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PREFACE, 



« C'est k mon sens, dit avec raison M. Sainte- 
Beuve, comme un bienfait public que de faire aimer 
Molifere i plus de gens, » et il developpe cette pen- 
s6e dans deux pages qui forment tout un cours de 
litterature sur notre' grand comiquej et dont nous 
exlrairons quelques passages. 

<c Aimer Molifere, j'entends Taimer sincferement 
et de tout son coeur, c'est avoir une garantie ensoi 
centre bien des d6fauts, bien des Iravers et des 
vices d'esprit. G'est ne pas aimer d'abord tout ce 
qui est incompatible avec Molifere, tout ce qui lui 
etait contraire en son temps, ce qui lui ett 6t6 in- 
supportable du ndtre. 

« Aimer Molifere, c'est 6tre gu6ri k jamais, je ne 
parle pas de la basse et infdme hypocrisie, mais du 
fanatisme, de rintol6rance et de la duret6 en ce 
genre, de ce qui fait anath6matiser et maudire.... 

« Aimer Molifere, c'est ^tre 6galement i Tabri et k 
mille lieues de cet autre fanatisme politique, froid, 
sec et cruel, qui ne rit pas, qui sent son sectaire, qui, 
sous pretextede puritanisme, trouve moyende p6- 
trir et de combiner tous les fiels .. c'est n'^tre pas 
moins 61oign6, d'autre part, de ces Ames fades et 
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moUes^ qui, en presence du mal, ne savent ni s'in- 
digner, ni hafr. 

<c Aimer Molifere, c'est 6tre assure de ne pas aller 
donner dans Fadmiration b^ate et sans limiie pour 
tine Humanity qui sldolAtre et qui oublie de quelle 
dlofte elle est faite.... C'est ne pas la mipriser trop 
pourtanty cette commune humanity dont on rit, 
dont oo est, et dans iaquelle on se replonge chaque 
fois avec lui par une hilarit6 bienfaisante. 

« Aimer et ch6rir Moliferc, c'estfitreantipathique 
k toute maniere dans le langage et dans Texpres- 
sion ; c'est ne pas s^amuser et s'attarder aux grAces 
mignardes, aux finesses cherchies, aux coups de 
pioceau 16ch6s, au marivaudage en aucun genre, 
au style miroitant et artificiel. 

« Aimer Molifere, c'est n'^tre dispos6 k aimer ni le 
faux bel esprit, ni la science p6dante ; c'est savoir 
reconnaltre k premifere vue nos Trisso tins et nos Va- 
dius, sous leurs airs galanls et rajeunis ; c'est ne 
pas se laisser prendre, aujourd'hui plus qu'autre- 
fois, k r^ternelle Philaminte, cette pr6cieuse de 
tons les temps, dont la forme seulement change, et 
dont le plumage se renouvelle sans cesse; c'est 
aimer la sant6 dans le droit sens de Tesprit chez 
les autres comme chez soi.... » 

A cette page si fermede M. Sainte-Beuve, ajoutons 
quelques lignes du grand Goethe. « Je connais et 
j'aimeMolifere depuis majeunesse, et, pendant toute 
ma vie, j'ai appris delui. Je ne manque pas de lire 
chaque ann6e quelques-unes de ses pifeces, pour me 
maintenir toujours en commerce avec la perfection. 
Ce n'est pas seulement une experience d'artiste 
achev6 qui me ravit en lui, c'est surtout Taimable 
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naturel, c'est la haute culture de V&me du po^te. II y 
a en lui une grAce, un tact de convenance, un ton 
d^licat de bonne compagnie que pouvait seule at- 
teindre une Ame comme la sienne, qui, 6tant belle 
par elle-mftme, a joui du commerce journalier des 
hommes les plus remarquables de son siecle. » 

Nous aimons k nous mettre ATabri sous ces deux 
hautes et larges ad mirations , au moment de livrer au 
public ce Molifere, expurgd k Tusage de la jeunesse. 
Nous savons k Tavance tout ce qu'on pent dire sur 
ces oeuvres c/ioisies,mais nous n'en persistons pas 
moins, croyant que c'est le seul moyen de faire lire 
Moli^re k un grand nombre d 'adolescents et d'ado- 
lescenles qui ne le liraient pas dans une Edition 
eomplete. AVoccasion de la representation du Bouv^ 
geoisgentilhommey nous avons vu de jeunes femmes, 
m^res de tamille, avouer qu'elles n'avaient jamais 
vu ni lu Molifere, n'ayant pu le lire comme jeunes 
fiUes dans les oeuvres ordinaires, n'en ayant paseu 
le temps ou la pens6e lorsqu'elles auraient pu le 
faire. 

Le principe qui nous a guid6 a 6t6 de supprimer 
surtout ce qui 6tait obscfene ou par trop grossier. 
Molifere lui-m6me, sur ce point, avait corrig6 les 
moeurs de son 6poque, trop habitu6e aux sales Equi- 
voques, aux plaisanteries salves des Tabarins, des 
Scarrons et autres. On sail que dans sa dernifere 
pifece, le Malade imaginaire, il fut oblig6 de corri- 
ger un passage que le parterre r6volt6 ne put sup- 
porter*. Nous n'avons pas voulu modifier le texte, 
mais nous avons supprim6 les passages trop vifs, 

1. II s'agissait du mot de B^ralde parlant k M. Fleurant : « On 
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par respect, etdeMolifere et de no8 jeunes lecteurs 
et lectrices. 

Des notes cherchent aussi k faire comprendre le 
m^rite litt^raire et le g6nie comique de notre grand 
po^te ; nous savons encore tout ce qu*on a dit sur ces 
commentaires, inutiles et fastidieux pour des lec- 
teurs dont le goAt est exerc6, et dont Tintelligence 
a re^u une culture savante et delicate ; mais il s'a- 
git ici d'un jeune public pour lequel des remarques 
Iitt6raires sont une aide indispensable, qui com- 
prendra mieux Toeuvre quand on dira a sa 16gferet6 
naturelle de faire attention et de retenir F^ternelle 
le^on renfermSe dans la plaisanterie qui les aura 
faire rire. Outre nos propres observations, nous 
avons mis 4 contribution, pour ces notes, les sa- 
vantes 6tudes d'Auger, d'Aimi Martin, dc M. Ram- 
bert, de M. Ed. Fournier, etc., ainsi que la meil- 
leure Edition que nous ayons de Molifere, celle de 
M. Moland (Garnier frfcres, 7 vol. in-8*), en atten- 
dant celle que prepare M. Eud. Soulie, pour la Col- 
lection des grands 6crivains de la France. En un 
mot, nous n'avons rien nigUgk de ce qui nous a 
paru propre k faire aimer le grand po^te qui a tons 
nos respects et notre admiration, malgr6 Toutrage 
que nous semblons exercer sur lui. Nous esp6rons 
fermement que la jeunessc, k laquelle nous offrons 
ce livre, y puisera un assez grand amour de Tim- 
mortel auteur d u Misanthrope, d u Tar tuff e, des Fern- 
mes savantes, pour vouloir, dfcs qu'elle sera en Age, 
le juger par elle-m^medans ses oeuvrescomplfetes. 

voit que vous n'^tes pas accoutum6 dc parler k des visages. » 
Cctte saillie plus fine fut substituee, pour la seconde representa- 
tion, k un mot ordurier que les auditeurs n'avaient pas accepts. 
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On a cru longtemps que Moli^re 6tait cn 1620, dans une mai- 
son situ^e sous les piliers dcs Halles, et que sa m^rc se nommait 
Anne Boutet ou Boudet. M. BefTara; qui s'dtait occupy avcc un z61e 
infatigable de recueillir toutes les pieces qui peuvent jeter du jour 
sur la biographie de Moli^re, a rctrouv^ son extrait de baptdme ; 
et Ton sail maintenant qu'il a ete baptist le 15 Janvier 1622, sous 
le nom de Jean Poquelin; que son pere demeurait rue Saint-Ho- 
nor6 (actuellemeot n* 96 et n* 2 de la rue des Vieilles-fituves et 
que sa m^re s'appelait Marie Cresse. Moli^re signa toujours Jean- 
Baptiste Poquelin, parce qu'etant libre de choisir son patron entre 
les divers saints Jean du calendrier, il se mit de pr^f§rence sous la 
protection de saint Jean-Baptiste. 

Le pdre de Moli^re n'appartenait pas precis^ment t, la bourgeoi- 
sie, car alors on r^servait ce nom aux families de robe ou du haul 
commerce : mais il etait distingu^ dans la classe des artisans, 
puisque plusieurs de ses parents avaient fourni des juges et des 
consuls k la ville de Paris. II ^tait lui-mdme pourvu d'une charge 
de valet de chambre tapissier du roi. Les Poquelin etaient tapis- 
siers de p6re en fils ; et Molidre fut d'abord destine k exercer la 
profession de son p^re. 

Marie Cress^ mourut dix ans apr^s la naissance de Moli^re, lais- 
sant quatre enfants, qui eurent pour tuteur leur grand-p6re, lA>uis 

1. Nous avons profite pourc«ite notice des recherches toutes nouvelles si 
importantes de MM. Taschereau, Eud. Soulie et 1^. Fournier, etc. ; chaque 
jour, par leurs d^ouyertes, ils soulivent le Toile qui pesAlt sur cette grande 
et belle existence; notre notice, la premibref nous le croyons, pr^sente un 
r^umS complet de toutes ces d^onvert^. 

3. Eud. SouliS a remeuble babilement la chambre oA naquit Moli&re, d'aprte 
rinventaire dress^ h la mort de Bfarie Cresse, et qui annonce une femme 
d*ordre et d'dldgance solide. 
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de Cre886 (il prenait le de), propri^taire dans la Grande-Rue, k 
SaintrOuen, d*une grande et belle maison avec cour, stable et jar- 
din, et d'apr^ la chambre qu'y occupaient les ^poux Poquelin, on 
voit que les enfants et la m^re devaient y aller souvent le diman- 
che. G'est done de sa m^re, comme Ta bien remarqu^ M. Souli6, 
que Molidre tenait son esprit ^lev^, ses habitudes somptueuses et 
simples k la fois, sa sant6 delicate, son attrait pour la campagne, 
loin de Paris. Poquelin se remaria aprds la mort de Blarie Cress^, 
et eut deux autres enfanls. 11 quitta son logis de la rue St-Honor^ 
pour une maison qu'il acquit sous le pilier des Halles, et qui a 61^ 
d^molie lors du percement de la rue Rambuteau. De \k est venue 
cette tradition qui, si longtemps, a foit nattre Molidre sous les pi- 
liers des Ualles. La maison qu'on s'obstine k qualifier du nom de 
maison de Moli^re, et qu'on a d^cor^e d'un buste sur la facade 
aussi bien que d^une inscription, n'a done rien d^authentique. 

II resta dans la maison paternelle jusqu'& r&gedequatorzeans; 
il ne savait encore que lire, ^rire et compter, et c'^tait assez pour 
suivre les vues de sa famille ; mais il obtint, k force de supplica- 
tions, qu'on lui ferait faire ses dtudes. On le mit au collie de 
Clermont, depuis college Louis-le-Grand, qui d^s lors ^tait dirig6 
par les jdsuites. 11 ne tarda pas k s'y faire remarquer, et cinq an- 
ndes lui sufQrent pour faire des etudes completes, en y comprenant 
la philosophie. 11 eut pour condisciples le prince de Conti, qui fut 
generalissimo de Tarm^e de la Fronde, abbe de Saint-Germain des 
Prds, et finit par epouser une niece de Mazarin ; Bemier, le ceie- 
bre voyageur ; Hesnault, po^te assez mediocre ; Cyrano de Ber- 
gerac, auteur de comedies maintenant oubliees ; et Chapelle, dont 
on ne lit plus les poesies, mais que ses contemporains honorerent 
comme un ecrivain de merite. Chapelle avait pour precepteur 
Pierre Gassendi, Tiilustre commentateur d'£picure, qui permit k 
Moiiere, k Bernier et k Cyrano de Bergerac d'assister aux legons 
de son eieve Ce fut une grande douleur pour Moiiere de quitter 

1. Ce milieu contribua probablement 3i d^velopper ce caracUre de libre 
esprit, si marque cbez Moliire, et qui se retrooTe plus ou moios chez tons 
les disciples du c^l^bre Gassendi : Chapelle est un T^ritable ^picurien, aussi 
franc parleur que gai Tivant. Hesnault attaque Colbert dans toute sa puis- 
sance, et traduit k plaisir ce qu'il y avait de plus hardi dans les choeurs si 
d^lamatoires des tragedies de Sen^ue; Bernier osait, en prince de 
Louis XIV, pr^fi§rer le s^jour de la Suisse ^ celui de la France. Cyrano se 
fit de nombreux ennemis par sa trag^ie d'Agrippine. Du reste, M. Ch. Gi- 
raud (de Tlnstitut), dans sa Vie de SairU-^vreinond, Tient de montrer que 
Gassendi et son ^cole n'est pas, comme on Ta cru, un simple accident dan 
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ses condisciples, son pr^pteur, see ^udes, et de rentrer dans 
une carridre qu*il avait tout fait pour 4viter ; mais son pdre, en 
1637; avait obtenu pour lui la survivance de son emploi ; et Moli^re 
86 vit oblige, en 1642, au sortir du college, de commencer ses 
fonctions de valet de chambre et de suivre le roi Louis XIII k ce 
voyage de Narbonne, si c616bre par le supplice de Cinq-Mars et de 
de Thou, et que suivirent de pr^ la mort du cardinal de Richelieu 
et celle du roi« Les principales fonctions d'un valet de chambre ta- 
pissier du roi conststaient k faire le lit de Sa Majesty le matin et k 
le d^couvrir le soir; cependant ces places ^taient fort souhait^, 
comme toutes celles de la domesticity du palais. Elles s'acqud- 
raient moyennant finance, et presque toujours se Iransmet- 
taient de pdre en fils. Les valets de chambre d^pendaient des 
premiers valets de chambre, qui servaient par quartier, et 
dont Temploi, recherche par la plus haute bourgeoisie, ^tait fort 
sup^rieur en autorit^, en consideration et en benefices; mais, k 
leur tour, les simples valets de chambre se distinguaient des valets 
du serdeau, des gargons de la chambre et de la garde-robe, des 
bas ofQciers des ^curies et de la bouche, et en un mot de toute la 
livree. lis mangeaient k la table du contrdleur de la bouche ; il o'^ 
tait pas rare de voir parmi cux des gens de m^rite ; Clement Ma- 
rot avait 4ty valet de chambre de Francois I*'. 

On ne connalt pas avec certitude Temploi des quatre ann^es 
qui suivirent le voyage de Narbonne. U paraft que Moli^re en passa 
une partie a Orleans, et quMl y ^tudia le droit ; ce qui est plus 
av^rS, c'est que, de retour k Paris, il s*as80cia avec quelques amis 
pour fonder une troupe de com^diens amateurs, qui, sous le nom 
de Vniustre ThSdlrCj ne tarda pas k attirer la foule ; et qu'enfin, 
encourage par le succ^s, il donna des representations pour de 
I'aigent, et se fit r^solAment comMien (1643). Suivant les id^es 
du temps, c'^tait se mettre en dehors de la society ; et le nouveau 
com^ien, pour ^pargner un d^shonneur k sa famille et se confor- 

le dix-septiime sitele, mais qu*il y eut une tradition non interrompue de 
Ubres penseurs et d'epicuriens depuis Rabelais, Charron, Montaigne, jusqu^i 
la R^ence, Voltaire et le dix-huitieme si^le. Probablement Moli^re 
rencontra chez Gassendi Saint-Evremond, qui y parut en 1639 ; personne 
n^a parie de leu re relations. Nous demandons ^ MM. Foumier et Soulie 
d*6clairer cette curieuse question. II semble que nul plus que Tauteur de la 
ComMie des Acadinnes et de la convereation du marichal d'Hocquen- 
court et du P. Canaye, dut appr^cier la verve comique de Moliire. N*ou- 
blions pas que les AceidUmistes sont de i«43, Fann^ mhme des debuts du 
jeune Poquelin. 
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mer h une coutame re^e au th^tre, ne 86 (it plus appeler que 

Ce nom de Molidre n'etait pas absolument nouveau dans les let- 
tres. Francois de MoHdre, sieur d'Esseiiines, avait public, au com* 
mencement du si^le, deux romans : Polyxine et la Semaine 
amoureuse ; et ce nom fut encore port4, du vivantde Moli^re,par 
un homme de la musique du roi et par un danseur de profession. 

Ce goOt pour le th^tre vint probablement k Moli^re par sod 
grand-pdre, Louis de Cressd, qui aimait la comddie avec passion 
et y conduisait d'autant plus frdquemment le jeune Moli^re, qu'un 
confrere de Poquelin, Pierre Dubout, tapissier ordinaire du roi, 
dtait le doyen des Confreres de la Passion, et avait par suite, k 
sa disposition, une loge et le Paradis oil il pouvait faire aller 
ses parents et amis. Ce th^tre de YHdtd de Bourgogne, 8itu4 
rue Mauconseil {h Tancienne Halle aux cuirs), ^tait dans le voisi' 
nage de la famille Poquelin. La compagnie de VlUustre Theatre 
ouvrit le 31 decembre 1643, dans le jeu de paume des Metayers, 
situ6 au faubourg Saint-Germain, pr^s de la porte de Nesle (actuel- 
lement rue Mazarine), et obtint bientdt la protection de Gaston, 
due d'Orleans, qui la fit jouer plusieurs fois au Luxembourg. Six 
mois s*^taient k peine ^ul^s que Moli^re est ddj& le chef de cette 
troupe oil se trouvent tons les B4jart , et son nom pr^cdde d^sor- 
mais ceux de ses associ^s, comme on le voit dans un engagement 
fait avec un danseur, et qui est la seule pi^e connue jusqu'^ pre- 
sent avec le nom de mou^re (2 juin 1644). 

Vlllmtre TfUdtre ne fut pas heureux dans sa concurrence a 
VHdtel de Bourgogne et k la troupe du Marais ; k la fin de 1644, 
il est oblige de changer de quartier et se transporte au jeu de 
Paume de la Groix-Noire, rue des Barrds, ayant issue sur le quai 
des Ormes, au pont Saint-Paul. Moli^re logeait alors rue des Jar- 
dins-Saint-Paul, chez un mercier. Bientdt, pour se soutenir, on a 
rccours aux cmprunts par Tinterm^diaire d'un nomm^ Pommier, 
qui semble la doublure d'un Louis Baulot, ^uyer et maitre d'hd- 
tel ordinaire du roi. M. Souli6 a vu dans les contrats d'emprunt des 
details qui font songer k Harpagon, pr^teur, « empruntant lui- 
m^me pour faire plaisir k Temprunteur. » 

1. M. Kd. Fournier a fait remarquer qu'un id'il du roi (l6 avril 1641) ve- 
nait de relever le metier de comMien du mepris oi!i le releguait le commun 
pr6juge et avait notamment declare qu*il ne pouvait plus 6tre « impute k 
hlime. » Get Mil ne fut peut-Mre pas non plus sans influence sur les jeunes 
gens de famille qui form^rent avec Poquelin VlUustre Theatre. 
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Les engagements ne sont pas remplis, leg cr^anciers deviennent 
exigeants, et, ie 2 aoAt 1645, nous trouvons Moli6re en prison au 
Grand-Ghfttelet, It la demande d*Antoine Fausser, fournisseur des 
chandelles de VlUmtre Theatre^ pour la somme de 145 livres, et 
d'un linger nomm^ Dubourg, pour la somme del 50 livres; d'un 
autre c6Uj Leonard Aubry, maitre paveur des b&timents du roi, se 
porte caution pour Moli^re, envers Baulot, d'une dette de 2000 li- 
vres reduile, par jugement, a 320 livres. Le 13 aoAt, Molidre sort 
de prison, et les com^diens, ses camarades, s'engagent tous soli- 
dairement pour Poquelin envers ThonnSte et obligeant entrepre- 
neur Aubry, par un contrat oil « la reconnaissance des com^iens 
pour celui qui les avait aidds k sortir d'un si grand embarras et 
leur affection pour Molidre se font jour, dit M. Soulie, 4 travers 
les formules inseparables d'un acte notarid. » 

VlUustre Theatre, qui n'avait plus que sept de ses onze fonda- 
teurs, Emigre encore pen aprds au jeu de paume de 1^ Groix-Blan- 
che, rue de Buci, oil ils rcst^rent jusqu'^ la fin de 1646 ; k cette 
epoque, la troupe quitta Paris, et des actes authentiques ne nous 
signalent la presence de Moli^rc dans cette ville que le 14 avril 
1651^ sans qu'on sache s'il ^tait accompagne de sa troupe. II est 
probable que les grands d^sordres et les grandes mis^res qui re- 
sultaient k cette Epoque des luttes civiles de la Fronde *, no les en- 
gageaient pas k tenter la fortune dans la capitale. 

Une page de Perrault expliquc par la simplicity primitive de la 
mise en scdne k cette dpoque les d^placements successifs du thea- 
tre de Molidre : « Des tapisseries formaient tout le d^r, et lais- 
saient par consequent beaucoup k faire k imagination. Ges tapis- 
series donnaient des entries et des sorties aux acteurs par Tendroit 
oil elles se joignaient Tune k Tautre. Ges entries et ces sorties 
etaient fort incommodes et mettaient souvent en desordre les 
coiffures des com^diens, parce que, ne s'ouvrant que fort pen en 
haut, elles retombaient rudement sur eux quand ils entraient ou 
quand ils sortaient. Toute la lumi^re consistail en quelques chan- 
delles dans des plaques de fer-blanc attach^es presque aux tapis- 
series ; mais conime elles n'eclairaient les acteurs que par der- 
ri^re et un peu sur les cdt^s, ce qui les rendait presque tout hoirs, 
on s'avisa de faire des chandeliers avec deux lattes mises en croix, 
portant chacune quatre chandelles, pour mettre au-devant du 
th6&tre. Ges chandeliers, suspendus grossi^rement avec des cor- 

1. Voy. Lamisbre au temps de la Fronde^ par M. Alph. FeilleU 
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des el des poolies apparentes, se haussaient et se baissaient sans 
artifice et par main d'homme, pour les allumer et les moucher. 
La symphonie ^tait d*une fiOte et d'un tambour^ ou de deux violons 
au plus. » M. Moland ach^vera nos renseignements sur le th^tre 
▼era 1640. « Telle ^tait la sc^ne. Figurez-vous maintenant la salle: 
line galerie courant de chaque c6t6 et formant les loges oil le prix 
des places dtait de 10 sols; le parterre, debout, oil Ton payait 
5 sols (Scud^ry dit 8 sols) . \o\\k k peu pr^s dans quelles conditions 
on jouait alors la comMie. Xes representations, quoiqu'elles fus- 
sent ^lair^s par les chandelles, avaient lieu Taprds-midi. Ia porle 
ouvrait h une heure ; on commencait k deux, et Ton finissait entre 
quatre et cinq heures.* — Scarron nous a fait connattre la eom^ie 
en province dans son Roman comique; elle n*a rien de sup^rieur. 

A partir de 1647, Moli^re se d^termina k courir la province ; mais 
ici tons les M^moires perdent sa trace pendant plusieurs ann^es. On 
sait seulement qu'il avait avec lui quelques acteurs de Vlllustre 
TMdtre : du Pare, qui se faisait appeler Gros-Ren^, et pour lequel 
ila dcrit plus tard le r61e de ce nom dans le D6pit amoureux; 
les deux Bdjart et leur soeur Madeleine. La troupe vivait en com- 
mun ; on reprdsentait des comedies, des tragMies et des farces, 
selon les necessit^s du moment et le bon plaisir des spectateurs. 
Moli^re inventait des canevas k la mani^re itaiienne, qu'il develop- 
pait impromptu sur la scdne avec ses camarades. II fit aussi, du- 
rant cet intervalle, une tragMie de la Thehaide, dont il ne s'est 
conserve aucun fragment. On le retrouve avec certitude k Nantes 
en 1648, deux ans aprds son depart de Paris ; puis k Bordeaux, 
ob il joua la Thibdide; k Narbonne en 1650; puis k Vienne, ct en- 
fin k Lyon en 1653 ; k Mont^limart et k Montpellier en 1655, k 
Ntmes en 1657 

C'est k Lyon que Moli^re fit reprdsenter la premiere de ses pie- 
ces qui m^rite vdritablemcnt le nom de comcdie. UEtourdi se 
▼oit encore aujourd'hui avec plaisir ; mais, pour la bien appr^cier, 
il font songer k T^tat oii se trouvait notre th^tre, aux pi^s sans 
conduite, sans caract^res et sans style que Ton etait forc^ d'ap- 
plaudir, aux intrigues compliqu^es et invraisemblables de Rotrou. 
aux lazzi orduriers de Scarron, k Textravagance d'un Cyrano de 

i. On peut croire, d*aprts certains passages da RomcM comiqae de Scar- 
ron qui se rapportent aesez bien ^ Moliire, que sa troupe passa au Mans de 
1646 ^ 1652 ; on a aussi de vagues indices d^un passage, vers 1650, k Tou> 
louse, qui jouissait d*une paix relative au milieu des troubles de la Fronde, 
et k Vienne en Dauphin^. 

1 



Digitized by ■Google 



NOTICE SUR M0LI£RE. 



n 



Bergerac. La seule commie que nous eussions alors avail M don- 
ii6e k Paris onze ans auparavant, et c'^tait le Menteur du grand 
Corneille. 

Moli^re eut k Lyon tout le succSs qu'ii pouvait souhaiter comme 
auteur et comme acteur. Une autre troupe qui s'y trouvait en 
mdme temps ne put tenir, et la plupart des acteurs prirent parti 
avec lui et le suivirenl k Avignon et k Briers. Ce fut aussi k Lyon 
que Moli^re rencontra d^Assoucy. Get original, d^un talent contes- 
table, d'une reputation Equivoque, dont la vie fut tine suite de 
malheurs et d'extravagances, courait alors la province avec son 
luth, son th^orbe et ses deux petits pages ou enfants de musique, 
et s'occupait k gagner le glorieux surhom &^empereur du burles- 
que, « Je trouvai k Lyon, dit-il dans ses MdmoircSj mes ponies 
dans tons les convents de rcligieuses; mais ce qui me charma le 
plus, ce fut la rencontre de Moli^re et de MM. les B^jart. Comme la 
comMie a des charmes, je ne pus sitdt quitter ces charmants amis : 
je demeurai trois mois k Lyon parmi les jeux, la comddie et les 
festins.... Ayant ouY dire qu'il y avait k Avignon une excellente 
voix de dessus, je m'embarquai avec Moli^re sur le Rh6ne, qui 
m^ne en Avignon, oil, etant arriv6 avec quarante pistoles..., la 
premiere chose que je fis, ce fut d'aller k Tacad^mie : » k Tacad^- 
mie, c'est-&-dire au tripot, et les quarante pistoles y pass^rent. 
R Mais comme un homme n'est jamais pauvre lorsquMl a des amis, 
ayant Moli^re pour estimateur et toute la maison Bejart pour amie, 
en d^pit du diable et de la fortune, je me vis plus liche et plus 
content que jamais; car ces g^n^reuses personnes ne se contentd- 
rent pas de m'assister comme ami : elles me voulurent traitor 
comme parent. £tant commandos pour aller aux ^tats, ils me me- 
n^rent avec eux k P^zenas, oil je ne saurais dire combien de gra- 
ces je re^us ensuite de toute la maison. Moli^re et sa troupe ^taient 
commandos pour aller aux ^tats jouer devaift la noblesse du Lan- 
' guedoc et devant le prince de Gonti, qui la presidait. Moli^re de- 
vait cet hon^eur k la bienveillance du prince son ancien condis- 
ciple au college des jdsuites, et au succ^s ^clatant qu'il venait 
d'obtenir k Lyon. Sa troupe ^tait d6s lors cit^e comme la nieil- 
leure troupe qui f6t alors en province. Les mauvais jours ^taient 

1. Les M^moires de Daniel de Cosnac^ archevfeque d'Aix, r^ccmment pu- 
blic ont moiitrg que le souveuir d*une communauU d'^todes ne fut 
pour rien dans les premiers succte de Moliere ^ PSzenas, odi Conti, aprte la 
Fronde, avail €U rel4gu4 dans son chateau el domaine de la Grange des 
Pres. 
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pass^ poor elle : Targent lui venait avec la reputation ; et cha- 
que 8oir, quand la com^die 6tait jou^ et qu'on s'^tait debarbouiU4 
le visage, on se retrouvait h table autour de Madeleine Bejart pour 
boire et chanter et mener joyeuse vie, en vrais bohdmiens. » Gc 
pauvre d'Assoucy, qui avait au moins le m^rito d'etre reconnais- 
sant, nous donne encore de pr^ieux details h ce sujet dans cette 
mdme page de sesiH^otrea: «0n dit que le meilleur frdre est 
las, au bout d'un mois, de donner k manger k son frdre ; mais 
ceux-^i, plus g^ndreux que tons les fr6res qu'on puisse avoir, ne 
se lass^rent point de me voir k leur table tout un hiver ; et je penx 
dire : 

Qu*en cette douce compagnie, 
Que je repaissais d'harmonie, 
Au milieu de sept ou huit plats, 
Exempt de soins et d'cmbarras, 
Je passais doucement la vie. 
Jamais plus gueux ne fut plus gras ; 
Et quoi qu'on chante et quoi qu'on die 
De ces beaux messieurs des ^tats. 
Qui tous les jours ont six ducats. 
La musique et la com^die ; 
A cette table bien gamie, 
Parmi les plus friands muscats, 
G'est moi qui soufQais la r6tie 
Et qui buvais plus d'hypocras. 

« En cffet, quoique je fusse chez eux, je pouvais bien dire que 
j'^tais chez moi. Je ne vis jamais tant de bont6, tant de franchise, 
ni tiint d'honn^tcte que parmi ces gens-l&, bien dignes de repr6- 
senter r^ellement dans le monde les princes qu'ils reprdsentent 
tous les jours sur le thd&tre. » 

D^Assoucy passa encore « six bons mois dans cette cocagne ; » 
et il suivit Moli^re jusqu'& Narbonne. 

C'est k Bdziers et pendant la tenue des £tats, en 1654, que Mo* 
li^re donna le Depit amoureux^ excellente comedie oil se trouve 
une sc^ne digne de la maturite de son talent. 

Le prince de Gonti, dit le biographe Grimarest, ne se boma pas 
k appeler Moli^re comme com^ien ; il lui oflrii la place de secre- 
taire de ses commandements, vacante par la mort de Sarasin, et 
il fut refuse. La proposition, si elle fut faite, — ce dont on pent 
douter d'apr^s les JIfefmotm de Comae — n'etait pas fort seduisante. 
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Le frere puine du prince de Goiide n'avait qu'une fortune mediocre 
pour son rang : ii ^tait prince^ bel esprit et mdcontent de sa si- 
tuation. Moli^re flt bien de ne pas s^attacher k lui. Le prince ne 
lui en garda pas rancune. II lui procura, quelques annees plus 
tard, Tamiti^ du grand Cond^, et contribua k le faire venir k la 
cour. 

D'ailleurs, Moli^re aimaitsa profession. II Tavait embrass^e mal- 
gr6 sa famille, par entratnement, et il ne voulut m^me pas Ta- 
bandonner dans la suite, lorsque tous ses amis Tavertirent qu'elle 
lui devenait mortelie. II fut cel^bre comme acteur avant de s'il- 
lustrer comme poSte. II ne reussissait pas dans la trag^die, quoi- 
qu'il edi la faiblesse d'aimer les rdles tragiques; mais il ^tait 
supdrieur dans la com^die. II ^tudiait ses rdles avec un soin infini, 
en composait toutes les parties avec art, ne ndgligeait pas les 
details en apparence les plus insigniQants, et avait toujours en 
tSte quelque original dont il imitait la demarche, la prononciation 
et le costume, jusque-1^ que, pour jouer le rdle d'un pedant, il 
emprunta, dit-on, le chapeau du cartesien Rohault, qui ^tait son 
ami. « 11 dtait comedien depuis les pieds jusqu'^ la tSte, dit un de 
ses contemporains. Tout parlait en lui, et, d'un pas, d'un sourire, 
d'un din d'oeil, d'un remuement de t^te, il faisait concevoir plus 
de choses que le plus grand parleur n'aurait pu en dire en une 
bcure. » 

Moli^re, apr6s la cidlure des etats, parcourut pendant plusieurs 
annees le Languedoc. II joua la com^die k Montpellier, k Pezenas, 
il revint a Avignon, passa le carnaval de 1658 k Grenoble. On ra- 
eonte qu'etant k Pezenas, il allait souvcnt s'asscoir dans la bou- 
tique d'un barbier, et y demeurait oisif en apparence, mais occupy 
k voir et k entendre les originaux de ses comedies, en homme 
que Boileau devait appeler le contemplateur, et dont les pieces 
bien lues pourraient, suivant Texpression de la Harpe, tenir lieu 
d'expdrience. Et pourquoi n'aurait-il pas 6tudie dans la boutique 
du barbier de Pezenas, lui qui plus tard ne ddduignait pas de con- 
suiter sa servante Lafordt, et qui effac^it de ses pieces les plai- 
santeries qu'elle n*avait pas goAt^es ? La ville de Pezenas garde 
avec respect le fauteuil de Molidre, comme on conserve k la Go- 
mddie-Frani^ise le faiiteuil du Malade imaginairCf dans lequel 
il s^assit quelques lieures avant de mourir. 

Pendant son second s^jour k Avignon, en 1657, Moli^re se lia 
avec Mignard, qui revcnuit de Rome. Gette liaison fut intime et 
durable. Molidrc ecrivit la Gloire du Val-de-Grdce, Mignard fit 
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plusieurt portraits de Moli^re. En se quittant^ Mignard fat h Lyon, 
et Moli^re h Grenoble, puis k Rouen; mais iis ne tarddrent pas k 
80 relrouveri Paris et h la cour. 

Cette longue et p^nible odyss^ de douze ann^es k travers nos 
provinces fat fort utile au . genie de Moli^re ; pendant cette ^poque 
de licence 0(1 les caract^res se monlraient sans contrainte, i'au- 
tear comique put recueillir une rare et abondante collection d*o- 
riginaux. U ^tudiait en mdme temps tout ce qui pouvait perfec- 
tionner et ^tendre son gdnie naturel : th^tre antique de Plaute 
et de Terence, repertoire comique de Tltalie et de TEspagne, notre 
litt^rature du quinzi^me et du seizi^me si6cle, Montaigne, No€l 
du Fail, Brantdme, Rabelais et les vieuxfobliaux; il ne se perfec- 
tionne pas moins acteur, et se forme une troupe « de comediens 
dont il etait T&me, et qui, disait Segrais, ne peut avoir de pa- 
reille, » enfin, la trag^die qu'il a joude presque exclusivement, 
sauf quelques farces qui formaient comme de v^ritables i ter- 
mMes k la mode espagnole, avait prepare Moli^re k Clever le ton 
de la com^dle, lorsque son g^nie et la faveur des Parisiens la lui 
d^igndrent comme son veritable domaine. 

Moli^re avait son but en se rapprochant de Paris. II y fit secr^- 
tement plusieurs voyages, pendant son s^jour k Rouen, s'appuya 
de la protection du prince de Gonti, se fit pr^enter k Monsieur et 
k la reine m^ ; et enfin obtint la permission dc jouer au Louvre 
devant le jeune roi *. Louis XIV fit tout exprds dresser un th^tre 
dans la salle des Gardes du vieux Louvre et, au grand d^sespoir 
des comediens de I'hdtel de Bourgogne, la troupe de Molidre y re^ 
presente la tragddie de Nicomdde, Le roi se montra satisfait de 
la mani^re dont la tragt^die de Gorneille avait 6t6 rendue; et Mo- 
lidre, s'avangant sur le th^Mre, fit une harangue dans laquelle il 
supplia le roi « d'avoir pour agrdable qu'il lui donn&t un de ces 
petits divertissements qui lui avaient acquis quelque reputation, 
et dont il regalait les provinces. • Le roi y consentit de bonne 
gr&ce, et Pon joua aussitdt la farce du Docteur amoureux. Gette 
farce a p6ri, comme toutes les autres que Molidre avait ^crites 
durant sa vie errante, k Texceplion du Mddecin volant et de la 
Jalomie du Barbouille. Le roi, qui ne voyait plus de petites 
pieces, car depuis la mort de Gros-Guillaume, Gauthier-Garguille 

1. Moli^re fut probabiement aid^ k cette epoque par Mignard, le prince de 
Conti et Gosnac, alors dv^ue de Valence et premier aumduier de Mon- 
sieur. 

3. A.ujoard*hui la salle des Caryatides (Mus^ des Antiques). 
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et Turlupin, la dignity de messieurs de Th^tel de Bourgogne ne 
8*abai8sait plus jusqu'& la farce, fut charms de cette nouveaut^, et 
permit aussitdt k Moli^re de jouer sur le tb^fttre du Petit-Bour- 
bon, altemativement avec la troupe italienne. Cette od^morable 
representation avait eu lieu le 24 octobre 1658, et d^s le 3 no- 
vembre, Moli^re inaugarait son nouveau th^tre par Vtltourdi et 
le Depit amoureux. 

Assurd d^sormais de la protection du roi et, par elle, de la fa- 
vour des courtisans, Moli^re ne craignit pas d'attaquer de front 
une secte de beaux esprits qui avait eu, peut-6tre, une influence 
beureuse pour r^tablir le goAt des lettres, mais qui avait d^g^n^re 
en p6dantisme et en afr<§terie et menagait de corrompre le goOt 
national. II donna en 1659 les Prdctemes ridicules ; ce fut sa troi- 
si6me com^die, et la premiere qu'il eAt compos^e pour Paris et 
pour la cour. II prouya ce jour-I& qu^il avait au plus haut degr4 
deux qualit^s sans lesquelles il n'y a pas de grand auteur co- 
mique : la fermet^ du jugement et T^nergie du caractdre. Le jar- 
gon des precieuses ne nous paraft plus aujourd*bui qu'un travers; 
mais quand ce comt^dien et ce pogte, deux fois vulnerable comme 
auteur et comme acteur, en fit une si sanglante justice, elles 
etaient les mattresses de Tesprit public ; elles tenaient des bureaux 
d'esprit dont les arrets etaient regus comme des oracles, et les 
plus beaux g^nies du temps, le grand Gorneilie lui-mdme, en re- 
connaissaient I'autorite et en subissaient Tinfluence. Moli^re, en 
frappant ce grand coup pour son debut, annon^it I'homme qui, 
grandissant avec le succ^s, et fletrissant le crime apr^s avoir cor- 
rigd les ridicules, oserait ecrire le Tartuffe, 

Les Precieuses ridicules all^rent aux nues d6s le premier jour. 
Un vieillard s'4cria du milieu du parterre : « Courage, Molidre I 
yoWk de la bonne comedie ! » Ce fuL un des plus grands et en mSme 
temps des plus faciles triomphes que le bon sens ait jamais rem- 
portes J et la preuve, c'est que Menage, un des omcles des Pre- 
cieuses, se declara vaincu et d^trompe stance tenante. « Au sortir 
de la piece, prenant M. Chapelain par la main : « Monsieur, lui 
« dis-je, nous approuvions, vous et moi, toutes les sottises qui 
« viennent d'etre critiquees si finement et ave3 tant de bon sens ; 
« mais croyez-moi, pour me servir de ce que saint Remy dit k 
<t Clovis, il nous faudra brOler ce que nous avons adore et adorer 
« ce que nous avons br6ie. » Cela arriva comme je I'avais predit, 
el, des cette premiere representation, Ton revinl du style force et 
du galimatias. » 
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Aprte ce grand et important succ^, Moli^re donna SganardU, 
qui n*e8t, k la v^rit6, qu*une farce, mais une farce oil I'homme de 
g^nie Be reconnatt ; puis, pour obdir au roi qui comment k ne 
plus employer que lui dans les f(He8 de la cour, Dom Oarcie de 
Navarre, et VEcoU des Maris, commie de moeurs oil la nature 
est prise sur le fait, et oil le poSte comique, disparaissant derri^re 
ses personnages, provoque k la fois la reflexion et le rire ; puis Us 
Fdoheux, la premiere de nos comedies k tiroir, une satire plutot 
qu*une com^die, mais une satire vive, anim^e, bardie, et par-des* 
8US tout diverUssante. Les Fdcheux rappel^rent et ddpass^rent 
mdme le succ^ des Pricieuses ridicules, II fallut la mettre au 
double, c^est-^-dire la jouer deux fois par jour, pour sufflre k 
Taffluence des spectateurs. La cour se donnait, pour ainsi dire, ce 
spectacle k elle-mdme, chacun y reconnaissait son voisin, et Mo- 
li^re que le roi soutenait, et qui, en attaquant tous les ridicules, 
pouvait dire hardiment : « Je prends mon bien oil je le trouve, » 
devenait une veritable puissance. 

Les Fdcheux furent jou^s en 1661. Moli^rese maria Tann^ sui- 
vante. II ^pousaArmande B^jart,une des plus jeunes actrices de sa 
troupe, et des plus s^uisantes sinon des plus belles. Tous les con- 
teHtporaitts tombentd'accord qu'il a voulu la peindre dans le portrait 
de Lucile du Bourgeois gentilhomme (Acte III,sc.ix,t.II;p. 122). 

Armando B^jart, dit Grimarest, crut 6tre parvenue au rang de 
duchesse en ^pousant Moli^rc. Et quel plus beau nom aurait-elle 
pu porter ? Les lettres n*en avaient point alors et n^en auront pro- 
bablement jamais de plus grand. Moli6re lui apportait la fortune 
et lagloire, qui ne vont pas toujours de compagnie; il dtait beau- 
coup plus ftgd qu'elle, mais pas assez cependant pour ne pas lui 
plaire; sans avoir cette beauts fade d'une figure r^lidre, on 
trouvait dans ses trails fortcment prouonc^s et dans toute sa per- 
sonnc le reflet de son gdnie ; il n'y avait qu'une voix sur sa pro- 
bity, sur sa d^licatesse, sur sa g^ndrosite; enfin il aimaitsa femme 
avec idoIlLtrie. Cependant Molidre fut malheureux, il fut jaloux, et 
il eut lieu dc TStre. II ne trouva dans sa femme ni fiddlitd, ni 
soumission, ni tendrcsse, ni egards. II lui fallut vivre uniquement 
par le travail et par la pens^c, lui qui avait un coeur digne de son 
g^nie. II ^prouva par lui-m6me toutes les angoisses de la jalousie 
et de Tamour malheureux, dont il a M le plus grand peintre. 
Son nom ne fut pas m^me respectd aprds sa mort, et sa veuve 
epousa un com^ien obscur, nomme Guerin d'Estrichd. 

Le mariagc de Moli^rc donna lieu k d'atroces calomnies. Un co- 
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medien de Vh6le\ de Bourgogne porta ces accusations jusqu'au 
roi ] mais ce qui prouve que I'esprit de Louis XIV n'en fut pas 
efOeur^; c'est qu'il nomma lui-m6me, quelque temps apr6s^ avec 
Henrietta d'Angieterre, le premier enfant de Moli6re et d'Armande 
B^jart. 

La v^rite est qu'Armande 6tait la soeur et non pas la fille de 
Madeleine ; et ce qui le prouve avec Evidence, c'est I'acte aulhen> 
tique du mariage de Moli^re, retrouv^ par M. Beffara dans les re- 
gistres de la paroisse de Saint-Germain I'Auxerrois, k la date dii 
20 fdvrier 1662. 

y Outre le fils qui eut pour parrain Ix)uis XIV; Moli^re eut encore 
un autre fils^ qui ne v^cut que deux mois, et une fille, que Made- 
leine Bdjart tint sur les fonts avec le comte de Moddne, et qui seule 
surv^cut k son p^re. Elle dpousa Montalant, organiste de Saint- 
Andr^ des Arcs, et mourut k Argenteuil sans post^rit^. 

La troupe de Molidre n*avait joue sur le th^&tre du Petit-Bour- 
bon que pendant deux ann^es. Lorsque Louis XIV fit abattre I'hd- 
tel du Petit-Bourbon pour achever la colonnade du Louvre, il 
donna ^Molidre la salle que Richelieu avait fait construire k grands 
frais au Palais-Royal pour les representations de MirameK Moli^re 
y joua pour la premiere fois le 4 novembre 1660 j et k partir de 
Dom Garcie de Navarre j toutes ses pieces furent representees 
sur ce theiltre. Apr6s sa mort, sa troupe fut releguee dans la rue 
Gu^negaud, et le roi donna la salle du Palais-Royal k LuUy, pour 
y installer V Academic royale de musique. 

La premiere pi6ce que Moli6re donna apr6s son mariage fut 
VEcoU des Femmes, dont le succ^s ne fut ni moins grand, ni 
moins m6rite que celui de VEcole des Maris, Arnolphe amoureux 
et par consequent jaloux, mais jaloux en vieillard, c'est-^-dire avec 
frenesie et avec rdflexion, employant toute sa penetration et toute 
son experience k eiever une femme dont la tendresse lui soit as- 
suree, s'apercevant tout k coup, apres tant d'annees de soins, de 
surveillance, de tyrannie, que ce coeur lui echappe, furieux de sa 
decouverte, puis navre, passant en un moment du despotisme k la 
soumission, pleurant aux genoux de cette enfant qui ne le trouve 
que ridicule, se relevant pour exiger de son obeissance ce qu'il ne 
peut attendre de son coeur, et la voyant enfin epouser un autre, 
c'etait une de ces peintures a la fois terribles et viaies oti I'homme 
se retrouve avec effroi, et qui nous font voir I'agonie de la volonte 

1. Cette salle 6tait dans Taile droite do Palais-Royal, en face du passage 
Radziwill. 

MOLIERE. I — 2 
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luttant conlre la passion, et les mis^res de la passion snrvlvant 
i la jeunesse. Molidre, par la force comique des situations, par 
la verve de son style, par mille details plaisants, sauvait k la re- 
presentation la tristesse du sujet^ et restait fiddle ^ la devise de la 
commie qui ne torrige qu*en riant. On riait dans la salle ; mais on 
gardait au fond de T&me une impression grave. Molidre dtait \k 
tout cntier et Tid^al de la comddie dtait trouvd. 

La critique se dechatna contre VJ^cole des Femmes; pauvre cri- 
tique, qui passait h c6i6 de la question, et, dans une oeuvre de 
cette focce, ne s'attaquait qu*aux details du style ou de Tintrigue. 
Molidre fut blessd, il r^pondit, non par des dissertations, mais par 
une pi6ce. II dcrivit la Crilique de V^cole des Femmes. Disons, il 
est vrai, que cet acte-feuilleton, cette conversation litteraire dans 
un salon est une des plus charmanteset des plus instructives pro- 
ductions de Molidre ; il d^dia k la reine m6re et put jouer devant 
le roi une pito toute remplie de Iui-m6me. G'dtait agir en poSte 
tout-puissant. 11 ne s'en tint pas 1^; il osa plus. Dans V Impromptu 
de VersailleSj il se mit lui-mdme en scdne sous son nom, et fit 
comparaitre toute sa troupe, en quelque sorte k visage d^couvert, 
devant Louis XIV. Le Mariage force et la Princesse d'ilide, une 
farce et un ballet, ne sont que deux flatteries pour ses deux sou- 
verains, le peuple et le roi. II se releva glorieusement dans Don 
Juan ou le Festin de pierre, C'est sa premiere comddie de carac- 
tdre. Elle n'a pas la perfection du Misanthrope et du Tartuffe; 
mais le caractdre du libertin y est trace avec une telle vigueur, 
qu'on pent dire k bon droit que Tapparition de ce chef-d'oeuvre 
marque une dre nouvelle dans la scdne franchise. II faut, pour com- 
prendre Molidre, songer aux spectateurs pour lesquels Don Juan 
fut dcrit; il faut penser k la royaute majestueuse et solennelle de 
Louis XIV, a cette courpolie, raffin^e, mais routinidre, ^ces beaux 
esprits tout remplis de prejug^s contre les innovations, k ces regies 
d*Aristotc, dont on faisait les regies mSmes du goAt. D'une le- 
gende du moyen kge propre k frapper de terreur Timagination du 
peuple, il tirait, comme le dit bien M. Moland, le drame le plus au^^ 
dacieux du dix-septidme sidcle. On a ete si longtemps &com- 
prendre I'idee qui domine la pidce, « Un grand seigneur, m^chant 
bomme, est une terrible chose, » et qui fait mouvoir autour de 
Don Juan toutes les classes de la society, tour k tour ses victtmes. 
Ge drame, sous I'accusation d'impidtd, disparut de Taffiche au bout 
de quinze jours. 

L* Amour m6dec%n n'est qu'un agrdable intermdde, fait, appris 
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ei repr^nl^ en cinq jours. Puis vint le Misanthropey qui serait 
la plus belle des commies, si Molidre n'avait pas hkii le Tartuffe, 

Le Misanthrope est bien plus hardi que Don Juan : car Tinsur- 
rection de don Juan contre la socidt^ n'estque la rage d'un sc^Urat, 
et rinsurrection d*Alceste est la protestation d'un honn^te homme. . 
On a eu beau dire que Philinte ^tait Thonn^ homme de la pidce, . 
et qu'Alceste, ,avec son exag^ration^ n'6tait qu'un ridicule. Le ridi- 
cule ne porte que sur Texag^ratioo d'Alceste ; mais, dans le fond, 
il a raison partout. 11 a raison contre ses juges dans son proems, 
contre Philinte dans son horreur des hypocrisies du mondej contre 
Oronte dans son jugement sur le sonnet, contre Cdlim^ne dans 
son mdpris de la coquetterie. 11 est vaincu partout, il est vrai, et 
c'est par Xk que Molidre triomphe ; et quand C^Iimdne Tabandonne 
aussi, ce dernier trait, le plus cruel de tous, ne fait qu'ajouter h 
la grandeur et k la y^rit^ du tableau. On voulut persuader au due 
de Montausier, Tami de F^nelon, que Moli^re avait voulu le pein- 
dre dans Alceste ; le due alia voir le Misanthrope, et, loin de «e 
plaindre, il en sortit ravi : mais on se trompait, et Toriginal du 
Misanthrope, c'est Moli^re lui-m6me. 

Hdlas I quand il montrait sur la sc^ne cette &me si noble, si 
courageuse, si h^roYque malgr4 ses travers, aux prises avec la 
legdret6 ct la perfidie d*une coquette, il racontait son histoire en 
mdme temps que son coeur. 11 ^tait alors brouill^ avec Armande, 
qu'il adorait toujours, et il ne la voyait plus qu'au th^&tre. Elle 
jouait le rdle de C^limdne, et lui le rdle d'AIceste. Et quand C^li* 
m^ne dit k Alceste : 

Vous avez sujet de me hair ; 
Faites-le ; j'y consens, 

c^est h Armande, c*est k elle-mdme que Moli6re rdpondait : 

H6I le puis-je, traltresse? 
Puis-je ainsi triomphcr de toute ma tendresse ? 
\ Et quoique avec ardeur je veuille vous hair, 

Trouv6-je un coeur en moi tout prdt k m'obeir ? 

Lorsque le Misanthrope fut joue pour la premiere fois, le 4 juin 
1666, sur le th^tre du Palais-Royal, .le public resta froid; cette 
admirable causerie demandait trop des spectateurs ordinaires. Mo- • 
li^re en fut constern^. G'^tait son oeuvre de predilection. II y avait 
mis plus de lui-m^me que dans ses autres ouvrages. « Attendez, 
lui dit Boileau. » En effet, les connaisseurs ramen6rent le public 
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et bientdt les contemporains jogdrent comme devait jugor la pes- 
i6riUt. 

Molidre donna, apr^s le Misanthrope, U Medecin malgri lux, 
une de ses plus excellentes farces, MSUcertCf pastorale au-dessous 
du m^iocre, toite pour une f^ie de la cour ; le Sicilien ou VA- 
mour petntre, com^die de genre fori agr^le, et enfin son oeuvre 
capitale, egale ou sup^rieure au Misanthrope, le Tartuffe. 

Le Tartuffe ^tait composd avant le Misanthrope. Le 12 mai 1664, 
pendant les f<gtes de Versailles, le roi en entendit les trois pre- 
miers actes. lis firent sur les courtisans une sensation profonde. 
Ge n'^tait plus ici une attaque g^n^rale contre les vices de la 
soci^t^, c6mme dans le Misanthrope, ou contre ses ridicules, 
comme dans les Fdcheux ; ce n^^tait pas non plus, comme dans 
les PrideuseSj une charge k fond contre le mauvais go6t. Le 
po6te prenait corps k corps les faux divots, hommes d'autant plus 
redoutables qu'ils revdtent les apparences de la vertu, et que leur 
Industrie cousiste k compromettre sans cessc la religion dans leurs 
intdrdts. Le coup ^tait terrible ; la r^ponse fut immediate. Le roi 
approuva la pi^ce et les intentions de Moli^re ) mais le faux ddvot, 
dit-il, ressemblait trop au veritable, pour qu'il n'y eOt pas peril k 
laisser jouer cette comMie. Elle fut interdite. Le 24 septembre sui- 
▼ant, le roi entendit encore ces trois premiers actes chez Monsieur, 
k Villers-Goterets, et la piece enti<^rc fut representee le 29 no- 
vembre, au Raincy, chez le prince de Gondd, mais k huis clos ; ni 
le grand Gondd, ni le fr^re du roi, ne purent obtenir que Tinter- 
diction idi lev^e. 

Molidre ne se d^couragea pas. G'dtait k qui, parmi les courti- 
sans, obtiendrait de lui une lecture de sa pidce. II alia la lire au 
legat du pape et k ceux des evdques aupr^s desquels il put trouver 
acc^s. Le l^gat et les dvdques approuvdrent le Tartuffe, et ne 
crurent pas le ciel interess6 dans la cause des hypocrites. Molidre 
etait d'ailleurs personnellement en faveur auprds du roi. II etait 
rentr6 k son service comme valet de chambre tapissier, en 1661, 
aprds un intervalle de plusieurs ann^es, k la mort d'un de ses 
fr6res qui I'avait d'abord remplac6. Le roi le voyait frequemment, 
s'entretenait avec lui, et lui accordait des gr&ces extraordinaires. 
II Tavait fait mettre, en sa quality de poSte, sur la liste de ses 
pensionnaires. II avail, en quelque sorte, adopte sa troupe. II s^oc- 
cupait lui-mSme des aifaires du thd&tre, recevait les debutants ou 
les rejelait, indiquail k Moli^re des sujets de pidce, se faisail lire 
des fragments des pieces k Tdtude, donnait son opinion sur chaque 
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' commie nouvelle, et r^pondait aux calomnies de Montfleury en 
servant de parrain au premier enfant de Moli'^re. Cependant le 
Tartuffe ne pouvait 6tre ni jou6 ni imprim^, tandis qu'on repr6- 
sentait impun^ment une pi6ce impie, intitul^e Scaramouche cr- 
mite. « Je voudrais bien savoir, disait le roi, pourquoi les gens qui 
se scandalisent si fort de la com^die de Moli^re, ne disent mot de 
celle de Scaramouche ? » Et le grand Cond6 lui r^pondait : « C'est 
que la com^die de Scaramouche joue le ciel et la religion, dont 
ces messieurs-l& ne se soucient point ; mais celle de Moli^re les 
joue eux-m6mes, et c'est ce qu'ils ne peuvent soufTrir. 

Enfin le roi, 6tant k Tarmee de Flandre, permit k Moli^re de re- 
pr^senter le Tartuffe. Cette premiere representation cut lieu le 
5 aoAt 1667, trois ans apr6s la representation incomplete qui avait 
eu lieu k Versailles. Molidre, malgre la permission du roi, se crut 
oblige aux plus grands menagements. II changea le litre de la 
piece, et Tappela VImposteur, II donna une epee et des dentelles k 
Tartuffe ; c'est-&-dire que d'un homme d'eglise, il fit un homme du 
monde. Ni ces precautions^ ni I'aveu du roi ne le sauverent d'un 
second malheuf . Un huissier du parlement vint, des le lendemain^ 
defendre la seconde representation de la part du premier president 
Lamoignon^ Cinq jours apres, paraissait unmandement de Tar- 
cheveque de Paris, portant interdiction « k toutes personnes de 
, voir representor, lire ou entendre reciter la comedie nouvellement 
nommee Vlmposteur^ soit publiquement, soit en particulier, sous 
peine d'excommunication. » Des le 7, Moliere avait fait partir la 
Grange et la Thorilliere pour presenter un placet au roi, qui etait 
au siege de Lille. Le roi promit de faire examiner la piece k son 
retour. Pendant le voyage des deux comediens, la troupe ne joua 
pas. Cette interruption dura cinquante jours. 

Enfin, la seconde representation du Tartuffe eut lieu le 5 fe- 
vrier 1669. Ce jour-1^, on s'ecrasa litteralement pour entrer au 

1. Cette intervention de Lamoignon et Tabstention de La Reynie, qui par 
la nature de ses fonctions, 8*occupait des affaires th^atrales, nous portent k 
croire que le lieutenant de police favoHsait comedie « la plus reformatrice 
qui ait jamais ete jouee, celle qui a le plus intimide le vice honteux auquel 
elle 8*attaque. » M. P. Clement n'a rien trouvS a ce sujet dans la correspon- 
dance de La Reynie {la police sous Louis XIV). Quoi qu'il en soit, n*ou- 
blions pas que c'est k cet amateur ^lair6, ami de Bayle),que nous derons de 
posseder dans leur purete native les ceuvres du plus grand peintre de Thu- 
manite. Tout en exigeant du poete certaines corrections pour la sc^ne, La 
Reynie garda pour lui-mSme le texte original qui appartient au]ourd*bui h 
M. de Montalivet. 
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ibefttre. On a dit, et il est vrai, que c*est une gloire pour Louis XI\^ 
d'avoir enfin accord^ cette permission, puisque sous les r^gnes 
suivaBts, les c<»n^iens n'ont pas toujours et6 libres de remettre le 
Tariuffe ^ la sc^ne; M. £m. Deschanel a parfaitement appel6 cetle 
dpoque de la vie de Molidre, la bataille du Tartuffe, 

Le plan du Tartuffe est fort simple. G'est un homme qui, par 
«Us grimaces hypocrites, s6duit Orgon, s^en fait admirer et aimer, 
et le met au point de lui donner tout son bien et de lui sacriOer sa 
fille ; et qui, dans le mdme temps veut corrompre la femme de son 
bienfaiteur. On parvient k ^clairer Orgon, et Tartuffe, d^masque, 
se vengerait en r^uisant k la mis^re et au d^sespoir ceux dont il 
rnang^ le pain si longtemps, si le roi n'intervenait pour punir 
son ingratitude et remettre toutes choses en leur place. Le plan est 
parfait de tons points; le caract^re de Tartuffe s'y d^veloppe k 
Paise sous ces deux faces : rampant et hypocrite, tant qu'il esp^re 
tromper; insolent et Uroce, d6s que la ruse devient impossible. 
L'auteur ne fait paraltre Tartuffe qu'au troisi^me acte ; mais quoi- 
que absent, il remplit les deux premiers. On le connalt tout entier 
jusque dans son fond avant de le voir; et d^s qu'il paralt, au pre- 
mier mot qu'il prononce, tout le monde se dit involontairement : 
Le voilii! il nous oppresse, tant qu'il est en sc^ne; soit qu'il fasse 
^talage de sa fausse vertu, ou qu'il s'efforce de corrompre Elmire ; 
ou que, pour r^pondre k une accusation qui n'est que trop merits, 
il s'avoue audacieusement coupable, en se donnant I'apparence 
d'un saint qui savom*e I'occasion de s'humilier. Nous sommes de 
moiti6 dans I'indignation d'Elmire, quand Orgon refuse de la 
croire ; et plus tard nous jouissons de voir le traltre s'accuser lui- 
m6me devant un invisible t^moin; nous disons avec Orgon, sortant 
de sa cachette : 

Voili, je vous I'avoue, un abominable homme I 

Mais d6s que le sc^l^rat, demasqu^, k bout de ruses, met son cha> 
peau sur la I6te, et s'6crie insolemment, en parlant&son bienfaiteur, 

C'est k vous d'en sortir !... 

la colore s'empare de nous, comme si cette injure ^tait la n6tre. 
Nous arracherions les yeux iiMme Pernelle, quipersiste k d^fendre 
le bourreau de sa famille; et nous ne commenQons k respirer enfin 
que quand Texempt prend la parole pour annoncer le ch&timenl 
du coupable. 
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Ge serait se tromper que de voir dans Tartuffe un ath^, un seep- 
tique, qui se sert de la religion sans y croire^ et qui joue perp<S 
tuellement une commie pour faire des dupes. Ge Tartuffe-lii n'est 
que celui du cinqui6me acte de don Juan. La conception de Molidre 
est ici bien plus forte. Tartuile croit; mais ses honteuses passions 
dominant sa croyance, il s'abandonne au crime les yeux ouverts, et 
les sophismes dont il essaye d'aveugler Elmire^ lui ont servi d'a- 
bord k s'^tourdir lui-m6me. 

Apr^ le Tartuffe, Moli^re donna encore plus d'un chef-d'oeuvre, 
LAmphitinfon est une imitation de Plaute^ oil il laisse son module 
loin derri^re lui. UAulularia ne saurait dtre compar^e k VAvare. 
VAvare 6tait le premier exemple d'une com6die en prose; le pu- 
blic h^sita d'abordj puis il fut entrain^ par cette peinture si vraie 
et si terrible et cependant si gaie. George Dandin, Monsieur de 
PourceaugnaCf et les Amants magnifiques, prec^d^rent le Bov/r* 
geois gentilhomme, dont les trois premiers actes sont une excel- 
lente comedie, et les dejix derniers une farce amusante. Psychi 
appartient k peine k Moli^re. II en fit le plan ; mais ce plan dtait 
dej& dans Apul6e et dans la Fontaine. II en ^crivit une partie; 
mais Gorneille et Quinault peuvent en rdclamer plus de la moiti4. 
Boileau a 6t^ bien s6v^re pour les Fourberies de Scapin, Assure 
ment, cette pi^ce est bien loin des grandes commies de Moli^re ; 
mais elle a de la vivacite, de la gaiety ; et on y trouve deux scenes 
du premier ordre. Parce que les Fourberies de Scapin et quelques 
autres pieces de Moli^re ne sont qu'amusantes, cela n'emp^chepas 
le Misanthrope et ie Tartuffe d'etre des chefs-d'oeuvre. Pour la 
Comtesse d'Escarhagnas, ce n'estqu'une ^bauche sans valeur.Mais 
Moli^re se retrouve dans les Femmes savantes. G'est le sujet des 
PreciemeSf traits avec une ampleur^ une verve, une abondance^ 
qui annoncent la pleine maturity du g^nie. Enfin, la demi^re pro- 
duction du po^te^ le Malade imaginaire, est, avec les apparences 
d'une farce^ une grande com^die. La sc^ne des deux amants est 
charmante^ le caract^re de B^lise est achev^, le rdle d'Argan est 
admirable d'un bout k Tautre^ la consultation des m^decins est 
une satire que Juvenal aurait envi^; il n'existe pas de caricature 
mieux r^ussie que Thomas Diafoirus^ ni de caract6re plus vrai et 
plus plaisant que M. Purgon. Moli^re n'avait gu^re que cinquante 
ans lorsqu'il ^crivit le Malade imaginaire, II avait la t6te remplie 
de projets. II est mort dans sa gloire et dans sa force. 

Moli^re avait I'ami de la plupart des ^crivains de son temps, 
II ne fut ha! et calomni^ que par les Boursault et les Montfieury; 
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eomme on Ta dit, ses relations avec ses amis font le plus grand 
honneur k son caract^re et le montrent parfaitement honhitey 
dans Tacception dtendue qu'avait alors ce mot, qui comprenait 
Tensemble des qualites de Thomme du monde. Boileau fut un des 
premiers k reconnaltre sa sup^riorite. On connalt sa r^ponse k 
LouisXrV. « Quel est, suivant vous, lui demanda le roi, r^crivainqui 
honore le plus mon r^e? — Sire, c'est Moli6re ! — Je ne le croyais 
pas, r^pondit Louis XIV ; mais vous vous y connaissez mieux que 
moi. » Boileau admirait Moli^re comme il n'admirait personne, 
presque en d^pit de lui-mdme et par entralnement. Depuis VtlcoU 
des Femmes il fit cause commune avec lui, envers et contre tons. 
II n'eut qu'une seule d^faillance, dans Vart poetique : th^oricien 
litt^raire^ trop prdoccup^de donner des lois au Parnasse, il a mal- 
heureusement laiss^ fldchir sa conviction ; et on peut dire avec Le- 
mercier : « Tant mieux, si dans le sac de Scapin on ne reconnatt 
plus I'auteur du Misanthrope? Moli^re eAt-il usd de toutesles res- 
sources de son art. s'il n'avait eu le secret de se varier ainsi ? > — 
Gette critique de Boileau, ajoute M. Geruzez, aurait quelque fonde- 
ment si Moli^re eAt mt\6 dans ses chefs-d'oeuvre le bouffon au 
comique noble ; mais par quelle sorte de contagion les Fourberies 
de Scapin pourraient-elles aller corrompre la beauts dans la pi6ce 
oil elle se trouve sans alliage, et enlever ainsi k Moli^re la palme 
qu'aucun poSte comique n'osera lui disputer? » 

Moli^re, qui avait dix-huit ans de plus que Racine, I'avait pro- 
t^g^ k ses debuts. On pretend qu'il lui avait donn^ le sujet et le 
plan de la Thebaxde, en y joignant une bourse de cent louis. Ce- 
pendant Racine ne parle pas de Molidre dans la defense des Frh*es 
ennemis. Ilfit jouer Alexandre, le mdme jour, par les deux th^tres 
fran^ais, donna Andromaque aux com^iens de Thdtel de Boui^o- 
gne, et en mdme temps enrdla pour eux Mile du Pare, la meilleure 
actrice du Palais-Royal. Moli^re ne put lui pardonner cette con- 
duite. lis demeur^rent brouill^s sans dtre ennemis, et continu^rent 
k se rendre justice. Moli^re d^fendit les Plaidenrs contre les enne- 
mis de Racine \ et comme on disait k Racine que le Misanthrope 
^tait tomb^ k la premiere representation : « Je n'y ^tais pas, et 
vous y 6tiez, r^pondit-il; cependant j'affirme que vous vous trom- 
pez; car il est impossible que Moli^re ait fait une mauvaise 
pi^. » 

La Fontaine ^tait un h6te assidu de la maison de Moli^re k Au- 
teuil. Ges deux g^nies ^taient faits pour se comprendre. lis travail- 
laient sur le mdme fond, et celui qu'on appelle le peintre des ani- 
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maux ne changeait gu^re que le nom des personnages. Un jour 
que les beaux esprits du temps raillaient La Fontaine, qui ne dai- 
gnait pas y prendre garde : « lis ont beau faire, dit Moli^re, le 
Bonhomme vivra plus longtemps que nous tons. » 

Ghapelle n'est plus rien, ou presque rien pour la post^rit^ ; 
mais il 4tait compt4 par ses contemporains parmi les p)us grands 
pontes. Molidre Taimait par souvenir d*enfance : ils avaient M 
eondisciples chez les jdsuites ; et Ghapelle avail assez de disceme- 
ment pour savoir ce que valait un tel ami. On a dit que Ghapelle 
6tait Toriginal de Philinte : il y a quelque difference pourtant ; et 
le sage Philinte ne paratt pas fait pour aimer la bouteille, et pour 
laisser couler la vie sans s'en mdler. Ghapelle avait pris I'habi- 
tude de recevoir ses amis chez Moli^re ; il y arrivait toujours avec 
deux ou trois beaux esprits; on s^rvait un bon dtner qu'on arro- 
sait largement, puis on causait de litt^rature et on fmissait par 
dire des folies. Moli^re, sur les derniers temps, n'assistait qu'au 
commencement de ces festins. II prenait son lait, seulc nourriture 
qui lui fAt permise, ne disait mot pour manager sa voix, et se re- 
tirait de bonne heure. Un soir qu'on menait grand train dans la 
salle k manger, et que Moli^re s'^tait couch^, un valet vint le t6- 
veiller en sursaut. II n'y avait pas une minute k perdre. GMtait 
Ghapelle qui entratnait gaiement tons les convives a la riviere, 
pour s'y noyer de compagnie. Moli^re accourt, et trouve tons ces 
ivrognes entSt^s de leur projet. « Gomment, sans moi ? leur dit-il. 
^ Eh 1 il a raison, s'^cria Ghapelle. Nous lui faisions injure d'aller 
nous noyer sans lui. — Mais, reprit Moli^re, ce n'est pas la nuil 
qu'il faut ex^cuter un si beau dessein, nous passerions pour des 
imprudents ou des dtourdis. G'est ii la lumi^re du soleil que nous 
dirons adieu aux sottises de ce bas monde; attendons le jour; al- 
Ions nous coucher. • Et ils y all^rent. 

Moli^re avait beau Stre dans I'intimit^ des plus beaux exprits de 
son temps, et dans la favour du roi, il ^tait com^ien, et le pr6- 
jug^ centre les gens de th^&tre ^tait encore dans toute sa force. 
Un jour qu'il se pr^sentait pour faire le lit du roi, un de ses con- 
freres refusa de partager le service avec lui ; il fallut que le pofite 
Bellocq, qui etait aussi valet de chambre tapissier du roi, s'offrit 
« pour avoir I'honneur de faire le lit du roi avec M. de Moli^re. » 
Une autre fois, comme il s'asseyait, suivant son droit, k la table 
du contrdleur de la bouche, plusieurs officiers de la chambre af- 
fecterent de se retirer. Le roi le sut, et se chargea de le venger. 
«I1 paratt que vous faites maigre ch^re ici, Moli^re, lui dit-il, et 
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que les oflQciers de ma chambre ne voos trouvent pas fail ponr 
maDger avec eux. Vous avez peut-6tre faiin : moi-mdme je m'^ 
veille avec on assez bon app^tit. Mettez-vons k cette tai)le, et 
qu'on me serve mon en-cas de noit. » Ven-cas de nuit 6tait one 
volaille firoide que Ton tenait toujours prdte ; le roi en prit une 
aile^ servit Tautre k Moli^re, et fit introduire les petites entrees : 
« Yous me voyez occup6, leur dit-il^ k faire manger Moli^re^ que 
mes valets de chambre ne trouvent pas assez bonne compagnie 
pour eux'. » 

Les com^diens dont il ^tait la gloire^ le mattre, le soutien^ el 
qui perdirent tout en le perdant^ le tourmentaient par leurs que- 
relies intestines et par leur ingratitude. Lorsque les Italiens re- 
prirent favour, son thMtrefut abandonnd pendant quelque temps; 
pen s'en fallut que sa troupe ne s'en prIt k lui. Les femmes sur- 
tout lui faisaient la vie dure, et parmi elles Madeleine B^jart et la 
du Pare ; Mile de Brie 6tait la seule qui lui donnait des consola- 
tions. Ce mot lui 6chappa dans VImpromptu de Versailles : « Les 
^tranges animaux k conduire que des com^iens I » Les com^iens 
ne se lassaient pas d'etre ingrats, ni lui d'etre g^n^reux. Son 
temps, sa bourse, ses conseils, tout ^tait, sans reserve, k leur ser- 
vice. Le jeune Baron, son ^l^ve, dont il eut k souffrir, lui pr^sente 
un jour un vieux com^ien, qui avail jou6 avec Moli^re dans le 
Languedoc, et qui 6tait sans engagement, et mouranl de faim. 
« Que lui donnerai-je ? > dit Molidre. Baron repondit en hdsitant : 
« Qualre pistoles. — Donnez-les-lui pour moi, lui dit Molidre ; et 
ajoutez-y ces vingt pistoles en votre nom. » II y joignit encore un 
habit de th^tre qui valait plus de deux mille livres. Sa bienfai* 
sance ^tait in^puisable. Sur la fin de sa vie, reduit k se nourrir 
de lait et k garder le silence, il s'obstinait k jouer les r61es les 
plus fatigants. L'Acad6mie lui offrait la premiere place vacante, 
k condition qu'il renoncerait au thd&tre. Tons ses amis le pressaient 
de prendre sa retraite. «Yous vous tuerez, » disait Boileau, etMo- 
li^re r^pondait : « Mon honneur exige que je ne quitte point. • 
Boileau le comprenait mal. • Singulier point d'honneur, disait-il 
plus tard en racontant cette conversation, que de se noircir le vi- 
sage chaque soir, et de tendre le dos k toutes les bastonnades 1 » 
Mais la pens6e de Moli^re 6tait bien diffi^rente. II pensait k tant 

1. Cette anecdote, racont^e plus d*on si^le aprte, par Mme Gampan, D*a 
ri en de bien authentique ; M. Ingres Ta immortalis^e de son pinceau dans on 
tableau qui orne le foyer des acteurs au Tbddtre-Fran^ais. 
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de families^ k Unt d^ouvriers qui attendaient leur pain de la re- 
pr^entation dujour^ 

Le vendredi 17 fevrier 167 3^ il 6tait plus malade que de cou- 
tume. On donnait ce soir-I^ la quatri^me representation du Ma~ 
hide imaginaire. On voulut lui persuader de ne pas jouer. C'est 
impossible, dit-il ; il y a cinquante pauvres ouvriers qui n'ont que 
leur joumee pour vivre ; que feront-ils si je ne joue pas? Je me 
reprocherais d'avoir n^glig^ de leur donner du pain un seul jour, 
le pouvant faire absolument.... Mais, ajoula-t-il un instant apr^s, 
qu*on soit pr6t h quatre heures precises car je ne pourrais pas r6- 
pondre de moi si Ton jouait plus tard. > 11 joua; mais il. ^tait k 
bout de ses forces. En pronongant le mot : Juro, dans laT c^remo- 
nie, il lui prit une convulsion, qu'il essaya de caclier sous un sou- 
rire. On le porta chcz lui apr^s la pi^ce. II cut une quinte de toux 
qui effraya sa femme et Baron ; ils coururent chercher le m^decin 
et un vicaire de Saint-Eustache, qui arriv6rent trop tard. Moli^re 
avait pr^s de lui deux soeurs qudteuses, qu'il avait retirees dans 
samaison'; il mourut entour^ d'elles k cinq heures du soir, une- 
heure environ apr^s avoir quitt^ le theatre. II 6tait ftg6 de cin- 
quante et un ans, un mois et deux ou trois jours. 

On lui refusa d'abord la sepulture religieuse : il fallut que sa 
veuve alliLt se jeter aux pieds du roi. L'archevSque se rendit enfin, 
k condition que Tenterrement aurait lieu la nuit, et sans pompe. 
Ses amis vinrent en foule faire un cortege d'honneur k ce cercueil 
proscrit, et verser des larmes sur 

....Ce peu de terre, obtenu par pri^re. 

La populace accourut aussi, on ne sut dans quelle intention. La 

1. M. tA, Fouraier a donn6 d*apr^s les registres du comMien Lagrange 
camarade de Moliere, de nombreuses preoTes de la charit6 de Moli&re, et en 
particulier dans la terrible annee de famine 1661-1663; on pourrait m^me 
dire que le droit des pauvres sur les recettes du tb^tre est n^ d*une pens^e 
de Moli^re. M. Eud. Soulie a, de son cdte, prouv^ la bonte de Moli&re par des 
pr^ts fails k Lull! pour achever sa maison au coin de la rue Ste-Anne et de 
la rue neuve des Petits-Champs, et surtout a bien mis en relief son proc6d6 
d^licat pour aider son pire embarrasse dans ses affaires, k propos de la fa- 
meuse maison du pilier des Halles. 

3. II demeurait alors rue Richelieu n* 42 actuel, en face de I'hdtel de 
Crussol. M. Eud. Soulie a pens^ que I'une de ces deux religieuses 6tait pent- 
Itre une des soeurs de Moli^re entr^ au couvent (on a appris ce fait par un 
contrat de funiUe), ou du moins des religieuses du mime couvent ; sans 
cette circonstance, on s'expliquerait peu leur presence cbez le com^- 
dien. 
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veuve iui jeta de I'argent par la fendtre. L'hiver suivant, par un 
froid rigoureux, elle flt allumer un bi!kcher sur Phumble pierre du 
cimeti^re Saint-Joseph qui couvrait la cendre de son mari'. 
La Fontaine fit T^pitaphe suivante : 

Sous ce tombeau gisent Plaute et Terence, 
Et cependant le seul Moli^re y g!t. 
Leurs trois talents ne formaient qu'un esprit, 
Dont le bel art r^jouissait la France, 
lis sont partis, et j'ai pen d'esp^rance 
De les revoir. Malgr^ tous nos efforts, 
«l^our un long temps, selon loute apparence, 
Terence et Plaute et Moli^re sont morts. 

Sept jours aprds la mort du grand comique, le comte de Bussy- 
Rabutin ^crivait au j^suite Rapin : « \oi\k Moli^re mort en un mo- 
ment; j'en suis f&ch6. De nos jours nous ne verrons personne 
prendre sa place, et peut-6lre le si6cle suivant n'en verra-t-il pas 
un de sa fagon. » — «Deux si^cles sont bientdt passes, remarque 
M. Bazin, et nous attendons encore. » Moli^re, en effet, est un des 
cinq ou six grands g6nies hors ligne, comme Hom^re, Dante, Cer. 
vantes, Shakespeare, qui dominent tous les autres, et que Dieu 
n'accorde au monde qu'i de longs intervalles. 

1. Selon M. Ed. Fournier, le cimeti^re de SaiDt-Joeeph celui des ea- 
fants morts-a^s, sans bapt&me par coasSqueat, et des suicides ; Moli^re eAt dfl 
^tre porte an cimeti^re de Saint-Eustache, sa paroisse. M. Beffara a tail re- 
marquer aussi que, sur l*acte de mort de Moli&re. il n'y a pas de signature 
de timoins. Un autre document dit que la bi&re de Moli^re 6tait recouYerte 
du poMe des tapissiers. « On cachait le com^ien sous le Upissier. • Ed. 
Fournier, Roman de Molihre, p. 85. Ajoutons comme compensation k ces 
faits regrettables, que ses amis firent frapper une medaille en bronze, comme 
un sou, repr^ntant d'un c6t6 son buste et son nom, de Tautre, un tombeau 
sur lequel on lit : Poeteetcom^dien, mort en 1673 ; une renommee est au pied 
de ce tombeau, p. 173. 
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PERSONNAGES ET AGTEURS, 



LAGRANGE, ) , , 

y amants rebutes. 
DU CROISY, ) 

GORGIBUS, bon bourgeois. 

MADELON, fillede Gorgibus, ) _ , 

V pr6cieuses ridicules. 
GATHOS, nifece de Gorgibus, ) 

MAROTTE, servante des pr6cieuses ridicules. 

ALMANZOR, laquais des pr^cieuses ridicules. 

Le Marquis de MASGARILLE, valet de la Grange (Moliere). 

Le Vicomte de JODELET, valet de du Croisy. 

DEUX PORTEURS DE CHAISE. 

VOISINES. 

VIOLONS. 
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LES 



prEgieuses ridicules 

com£die\ 



SCfeNE I. - LA GRANGE, DU CROISY. 
DU CROISY. — Seigneur la Grange. 

LA GRANGE. — Quoi? 

DU CROISY. — Regardez-moi un pen sans rire. 
LA GRANGE. — bien? 

DU CROISY. — Que dites-vous de notre visits? En 
^tes-vous fort satisfait? 

LA GRANGE. — A votre avis, avons-nous sujet de 
r^tre tous deux? 

DU CROISY. — Pas tout k fait, k dire vrai. 

LA GRANGE. — Pour moi, je vous avoue que j'en 
suistout scandalise. A-t-on jamais vu, dites-moi, deux 
pecques provinciales faire plus les rencheries que cel- 

1. Celte comedie commence vraiment le theatre de Moli^re ; il 
cesse dMmiter les Italiens et les Espagnols et cr^e lui-mSme en 
mettant sur la sc^ne le tableau d'un ridicule reel et la critique de 
la soci^t^. On y trouve le germe d'une de ses meilleures comMies 
les Femmes savantes ; il y commence aussi sa guerre contre les 
marquis qu'il fustige sur le dos de leurs valets. 
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les-Ut, ct deux hommes tfait^s avec plus de m^pris 
(jue nous? A peine ont-elles pu se resoudre k nous faire 
donner des si%es. Je n'ai jamais vu tant parler k To- 
reille qu'elles ont fait entre elles, tant b&iUer, tant se 
frotter les yeux, et demander tant de fois : Quelle 
heure est-il? Ont-elles r6pondu que oui et non it tout 
ce que nous avons pu leur dire? Et ne m'avouerez- 
vous pas enfin que, quand nous aurions eti les der- 
niires personnes du monde, on ne pouvoit nous faire 
pis qu'elles ont fait? 

DU CROiSY. — II me semble que vous prenezla chose 
fort it coeur. 

LA GRANGE. — Sans doute, je Ty prends, et de telle 
fa^on, que je me veux venger de cette impertinence* 
Je connois ce qui nous a fait mepriser. L'air precieux 
n'a pas seulement infebte Paris, il s'est aussi repandu 
dans les provinces, et nos donzelles ridicules en ont 
hume leur bonne part. En un mot, c'est un ambigu de 
precieuse et de coquette que leur personne. Je vois 
ce qu'il faut 6tre pour en 6tre bien regu; et, si vous 
m'en croyez, nous leur jouerons tons deux ime pi^ce 
qui leur fera voir leur sottise, et pourra leur appren- 
dre k connoltre un peu mieux leur monde. 

DU CROISY. — Et comment, encore? 

LA GRANGE. — J'ai uu Certain valet, nomme Mas- 
carille, qui passe, au sentiment de beaucoup de gens, 
pour une maniere de bel esprit ; car il n'y a ricn k 
meilleur marche que le bel esprit maintenant. G'est un 
extravagant qui s'est mis dans la t^te de vouloir faire 
i'homme de condition. II se pique ordinairement de 
galanterie et dc vers, et dedaigne les autres valets, jus- 
qu'ii les appeler brutauxi 
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DU CROiSY. — He bien! qu'en pretendez-vous faire? 
LA GRANGE. — Ge quc j'en pretends faire? II faut.... 
Mais sortons d'ici auparavant. 



SCtoE II. — GORGIBUS, DU CROISY, 
LA GRANGE. 

GORGIBUS. — He bien ! vous avez vu ma ni^ce et ma 
fiUe? Les affaires iront-elles bien? Quel est le resultat 
de cette visite? 

LA GRANGE. — G'est une chose que vous pourrez 
mieux apprendre d'elles que de nous. Tout ce que 
nous pouvons vous dire, c'est que nous vous rendons 
gr^ce de la faveur que vous nous avez faite, et demeu- 
rons vos tr^s-^umbles serviteurs. 

DU CROISY. — Vos tres-humbles serviteurs. 

GORGIBUS, seul. — Ouais ! il semble qu'ils sortent 
mal satisfaits d'ici. Woii pourroit venir leur mecon- 
tentement? II faut savoir un peu ce que c'est. Holi! 



SCtoE III. — GORGIBUS, MAROTTE. 

MAROTTE. — Que desirez-vous, monsieur? 
GORGIBUS. — Oh sont vos maitresses? 
MAROTTE. — Dans leur cabinet. 
GORGIBUS. — Que font-elles? 
MAROTTE. — De la pommade pour les Ifevres. 
GORGIBUS. — C'est trop pommad^ : dites-leur qu'el- 
les descendent. 

MOLlfeRE. • 1 — 3 
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SCtoE IV. — GORGIBUS, seul. 

Ces pendardes-lJr, avec leur pommade, ont, je pense, 
envie de me ruiner. Je ne vois partout que blancs 
d'oeufs, lait virginal, et mille autres brimborions que 
je ne connois point. EUes ont use, depuis que nous 
sooimes ici, le lard d'une douzaine de cochons, pour 
le moins, et quatre valets vivroient tous les jours des 
pieds de mouton qu'elles emploient*. 

SCENE V. — MADELON, CATHOS, 
GORGIBUS. 

GORGiBUS. — II est bien necessaire, vraiment, de 
faire tant de depenses pour vous graisser le museau ! 
Dites-moi un peu ce que vous avez fait k ces messieurs, 
que je les vois sortir avec tant de froideur? Vous 
avois-je pas commande de les recevoir comme des per- 
sonnes que je voulois vous donner comme maris? 

MADELON. — Et quelle estime, mon pere, voulez- 
vous que nous fassions du procede irregulier de ces 
gens-1^? 

CATHOS. — Le moyen, mon oncle, qu'une fiUe un 
peu raisonnable se ptlt accommoder de leur personne ? 
GORGIBUS. — Et qu'y trouvez-vous a redire? 

1 . Ce lauQgage naturel et peu d^licat de Gorgibus fera contraste 
avec celui des Precieuses et des laquais^ et sera des plus comiques 
dans la sc^ne suivanle. 
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MAIXELON. — La belle galanterie que la leur! Quoi! 
d^buter d'abord par le mariage? 

GORGiBUS. — Et par ou veux-tu done qu'ils debu- 
tent? N'est-ce pas un precede dent vous avez sujet de 
vous louer toutes deux aussi bien que moi?Est-il rien 
de plus obligeant que cela? Et ce lien sacre o\i ils as- 
pirent, n'est-il pas un temoignage de Thonn^tete de 
leurs intentions*. 

MADELON. — Ah! mon p^re, ce que vousdites-1^ 
est du dernier bourgeois ! Cela me fait honte de vous 
ouir parler de la sorte, et vous devriez un peu vous 
faire apprendre le bel air des choses. 

GORGIBUS. — Je n'ai que faire ni d'air, ni de chan- 
son. Je te dis que le mariage est une chose saint e et 
sacree, et que c'est faire en honn^tes gens, que de de- 
buter par l^i. 

MADELON. — Mon Dieu ! que si tout le monde vous 
ressembloit, un roman seroit bientdt fini! La belle 
chose ce seroit, si d'abord Cyrus epousoit Mandane, 
et qu'Aronce de plain-pied fut marie a Glelie * ! 

GORGIBUS. — Que me vient center celle-ci? 

MADELON. — Mon pere, voill. ma cousin e qui vous 
dira aussi bien que moi, que le mariage ne doit jamais 
arriver qu'apr^s les autres aventures. II faut qu'un 
amant, pour ^tre agreable, sache debiter les beaux 
sentimens, pousser le doux, le tendre et le passionne, 

1 . On ne peut condamner plus fortement et d'une manidre plus 
comique les fausses d^licatesses qui accompagnentj souveni chez 
les jeunes filles une imagination trop exerc^e, une culture d'esprit 
trop rafOn^e. 

2. Cyrus et Mandane, personnages du roman d'Artam^ne ou le 
Grand CyruSj par Mile de Scuderi. Clelie et AroncCj personnages 
du roman de Cleliej pai* le mdme auteur. 
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et que sa recherche soit dans les formes. Premifere- 
ment, il doit voir au temple, k la promenade, ou dans 
quelque cerdmonie publigue, la personne dont il de- 
vient amoureux : ou bien 6tre conduit fatalement chez 
elle par un parent ou un ami, et sortir de Ik tout r^r 
veur et melancolique. II cache un temps sa passion k 
Tobjet aim^, et cependant lui rend plusieurs visites, 
oil Ton ne manque jamais de mettre sur le tapis une 
question galante qui exerce les esprits de I'assemblee. 
Le jour de la declaration arrive, qui se doit faire ordi- 
nairement dans une allee de quelque jardin, tandis 
que la compagnie s^est un peu ^loignee : et cette de- 
claration est suivie d'un prompt courroux qui parolt a 
notre rongeur, et qui, pour un temps bannit Famant 
de notre presence. Ensuite il ^trouve moyen de nous 
apaiser, de nous accoutumer insensiblement au dis- 
cours de sa passion, et de tirer de nous cet aveu qui 
fait tant de peine. Apr^s cela viennent les aventures, 
les rivaux qui se jettent a la traverse d'une inclination 
etablie, les persecutions des p^res, les jalousies con- 
Ques sur de fausses apparences, les plaintes, les deses- 
poirs, les enlevements et ce qui s'ensuit. Voil^i comme 
les choses se traitent dans les belles mani^res, et ce 
sont des regies dont, en bonne galanterie, on nesauroit 
se dispenser. Mais en venir de but en blanc k I'union 
conjugale, ne faire Tamour qu'en faisant le contrat du 
manage, et prendre justement le roman par la queue ; 
encore un peu, mon pere, il ne se peut rien de plus 
marchand que ce precede; et j'ai mal au coeur de la 
seule vision que cela me fait*. 

1. Cette tirade est I'analyse de tous les romans k la mode^ dont 



I- 
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GORGiBDS. — Quel (liable de jargon entends-je ici? 
Voici bien du haut style. 

CATHOS. — En effet, mon oncle, ma cousine donne 
dans le wai de la chose Le moyen de bien recevoir 
des gens qui sont tout k fait incongrus en galanterie I 
Je m'en vais gager qu'ils n'ont jamais vu la carte de 
Tendre, et que Billets-doux, Petits-soins, Billets-galans 
et Jolis-vers, sont des terres inconnues pour eux. Ne 
voyez-vous pas que toute leur personne marque cela, et 
qu'ils n'ont point cet air qui donne d'abord bonne 
opinion des gens? Venir en visite amoureuse avec une 
jambe tout unie, un chapeau desarme de plumes, une 
tete irreguliere en cheveux, et un habit qui souffre une 
indigence de rubans ; mon Dieu ! quels amans sontHse 
1^! Quelle frugalite d'ajustement et quelle secheresse 
de conversation ! On n'y dure point, on n'y tient pas. 
J'ai remarque encore que leurs rabats ne sont pas de 
la bonne faiseuse, et qu'il s'en faut plus d'un demi- 
pied, que leurs hauts-de-chausses ne soient assez larges. 

GORGiBUS. — Je pense qu'elles sont foUes toutes 
deux, et je ne puis rien comprendre k ce baragouin. 
Gathos, et vous, Madelon.... 

MADELON. — He ! de grice, mon p^re, defaites-vous 
de ces noms etranges, et nous appelez autrement. 

GORGIBUS. — Comment, ces noms Etranges ! Ne 
sont-ce pas vos noms de baptSme ? 

la lecture funeste avail g^te le coeur et fauss6 I'esprit des deux 
pr^cieuses. 

1. Tournure de phrase propre aux Pr^cieuses. La Carte de Tendre 
est une fiction allegorique du roman de Clelie; elle eut un tel 
succ^s que tous les autres romans eurent aussi leur carte allego- 
que : Description du royaume de coquetterie ; on eut m6me la 
Carte du jansdnisme. 
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MADELON. — Mon Dieu ! que vous Stes vulgaire ! 
Pour moi un de mes etonnemens, c'est que vous ayez 
une fiUo si spirituelle que moi. A-t-on jamais parl6 
dans le beau style de Gathos ni de Madelon, et ne 
m'avouerez-vous pas que ce seroit assez d'un de ces 
noms pour decrier le plus beau reman du monde? 

CATHOS. — U est vrai, mon oncle, qu'une oreille un 
pen delicate pitit furieusement k entendre prononcer 
ces noms-U; et le nom de Polixene que ma cousine a 
choisi, et celui d'Aminte que je me suis donne, ont 
une grice dont il faut que demeuriez d'accord*. 

GORGiBUS. — Ecoutez : il n'y a qu'un mot qui serve. 
Je n'entends point que vous ayez d'autres noms que 
ceux qui vous ont ete donnes par vos parrains et mar- 
raines ; et pour ces messieurs dont il est question, je 
connois leurs families et leurs biens, et je veux resolu- 
ment que vous vous disposiez k les recevoir pour maris. 
Je me lasse de vous avoir sur les bras, et la garde de 
deux fiUes est unie charge un peu trop pesante pour un 
homme de mon kge. 

CATHOS, — Pour moi, mon oncle, tout ce que je puis 
vous dire, c'est que je trouve le mariage une chose 
tout k fait choquante. 

MADELON. — Souffrez que nous prenions un peu ha- 
leine parmi le beau monde de Paris, oii nous ne fai- 
sons que d'arriver. Laissez-nous faire k loisir le tissu 
de notre roman, et n'en pressez point tant la conclu- 
sion. 

GORGIBUS, a part. — II n'en faut point douter, elles 
sont achevees. (Haut.) Encore un coup, je n'entends 

1. On sail que la marquise de Rambouillet avait change son 
nom de Catherine en Arthenice. 
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rien k toutes ces balivernes : je veux ^tre maltre ab- 
solu; et, pour trancher toutes sortes de discours, ou 
vous serez mariees toutes deux avant qu'il soit pcu, ou, 
ma foi ! vous serez religieuses j j'en fais un bon serment. 

SCtoE VI. — CATHOS, MADELON. 

CATHOS. — Mon Dieu ! ma chere, que ton p^ro a la 
forme enfoncee dans la matiere ! que son intelligence 
est epaisse, et qull fait sombre dans son ame ! 

MADELON. — Que voux-tu? j'en suis en confusion 
pour lui. 

SCfiNE VII. — CATHOS, MADELON, MAROTTE. 

MAROTTE. — Voilk uu kquais qui demande si vous 
§tes au logis, et dit que son maltre vous veut venir voir. 

MADELON. — Apprenez, sotte, k vous enoncer moins 
vulgairement. Dites : Voila un necessaire qui demande 
si vous 6tes en commodite d'etre visibles*. 

MAROTTE. — Dame ! je n'entends point le latin, et 
je n'ai pas appris, comme vous, la filophie dans le 
grand Gyre. 

MADELON. — L'impertinente ! Le moyen de souffrir 
cela! Et qui est-il, le maltre de ce laquais? 

MAROTTE. — II me Ta nomme le marquis de Masca- 
rille. 

1. L'histoire de I'Hdtel de Rambouillet, th63itre le plus cel6bre 
des Precieuses, fait connaltre que Moli^re n'avait pas exag^re ce 
langage bizarre. 
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MADELON. — Ah ! ma chfere ! un marquis ! Oui, allez 
dire qu'on nous peut voir. C'est sans doute un bel 
esprit qui aura oui parler de nous. 

CATUOS. — Assurement, ma chere. 

MADELON. — II fautle recevoir dans cette salle basse, 
plutftt qu'en notre chambre, Ajustons un pen nos che- 
veux au moins, ct soutenons notre reputation. Vite, 
venez nous tendre ici dedans le conseiller des grices. 

MAROTTE. — Par ma foi ! je ne sais point quelle b^te 
c'est Ik; il faut parler chretien, si vous voulez que je 
vous entende. 

CATHOS. — Apportez-nous le miroir, ignorante que 
vous ^tes, et gardez-vous bien d'en salir la glace par 
la communication de votre image. (Elles sortent.) * 

SCME VIII. — MASCARILLE, DEUX PORTEURS. 

MASCARiLLE. — Hol^! portcurs, hola ! La, R, la, la. 
Je pense que ces marauds-1^ ont dessein de me briser 
k force de heurter contre les murailies et les paves; 

PREMIER PORTEUR. — Dame ! c'est que la porte est 
^troite. Vous avez voulu aussi que nous soyons cntr6s 
jusqu'ici. 

MASCARILLE. — Jc le crois bien* Voudriez-vous, fa- 
quins, que j'exposasse Tembonpoint de mes plumes 
aux incl^mences de la saison pluvieuse, et que j'allasse 
imprimer mes souliers en boue ? Allez, dtez votre chaise 
d'ici. 

1. II y a ici un d^faut de composition : le th6&tre ne doit jamais 
rester vide. 
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Jc dis, monsieur, que vous nous* donniez de Targent. (Page 43.) 
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DEUXiEME PORTEUR. — Paycz-nous done, s'il vous 
plait, monsieur. 

MASCARiLLE. — Hein? 

DEUXIEME PORTEUR. — Je dis, monsieuF, que vous 
nous donniez de I'argent, s'il vous plait. 

MASCARILLE, lui donnant un soufflet. — Comment, co- 
quin! demander de Targent k une personne de ma 
qualite ! 

DEUXIEME PORTEUR. — Est-ce ainsi qu'on paye lea 
pauvres gens? Et votre qualite nous donne-t-elle k diner? 

MASCARILLE. — Ah! ah! je vous apprendrai vous 
connoltre ! Ges canailles-la s'osent jouer a moi ! 

PREMIER PORTEUR, prenant un des Mtons de sa chaise. — 
Qky payez-nous vitement. 

MASCARILLE. — Quoi? 

PREMIER PORTEUR. — Je dis que je veux avoir de 
Targent tout k Theure. 
MASCARILLE. — H ost raisonnablo. 

PREMIER PORTEUR. — Vite doUC. 

MASCARILLE. — Oui-da ! tu paries comme il faut, toi ; 
mais Tautre est un coquin qui ne sait ce qu'il dit. 
Tiens, es-tu content? 

PREMIER PORTEUR. — Nou, je ne suis pas content; 
vous avez donne un soufflet k mon camarade, et..., 
(Levant son bAton.) 

MASCARILLE. — Doucomeut; tiens, voil^ pour le 
soufflet. On obtient tout de moi quand on s'y prend 
de la bonne fagon. AUez, venez me reprendre tantdt 
pour aller au Louvre, au petit coucher. 
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SCim IX. — MAROTTE, MASCARILLE. ~ 

MAROTTE. — Monsieur, voil^ mes maitresaes qui 
vont venir tout a Theure. 

MASCARILLE. — Qu'elles ne se pressent point; je 
suis ici poste commodement pour attendre. 

MAROTTE. — Les voici. 

SCfcNE X. — MADELON, CATHOS; ATAStlARILLE, 

almanzor; 

MASCARILLE, apr^ avoir salu^. — Mesdamcs, VOUS 
serez surprises, saDS doute, de Taudace de ma visite ; 
mais votre reputation vous attire cette m^chante af- 
faire, et le merite a pour moi des charmes si puissans, 
que je cours partout apres lui. 

MADELON. — Si vous poursuivez le merite, cc n'est 
pas sur nos terres que vous devez chasser. 

CATHOS. — Pour voir chez nous le merite, il a fallu 
que vous Vy ayez amene. 

MASCARILLE. — Ah ! je m'inscris en faux contre vos 
paroles. La renommee accuse juste en contant ce que 
vous valez; et vous allez faire pic, repic et capot tout 
ce qu'il y a de galant dans Paris. 

MADELON. — Votre complaisance pousse un peu 
trop avant la libiralite de ses louanges; et nous 
n'avons garde, ma cousine et moi, de donner de notre 
serieux dans le doux de votre flatterie. 
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CATHOS. — Ma ch^re, il faudroit donner des sieges. 
MADELON. — Hola! Almanzor. 
ALMANZOR. — Madame. 

MADELON. — Vite, voiturez-nous ici lea commodit^s 
de la conversation. 

MASCARiLLE. — Mais, au moins y a-t-il suret6 ici 
pour moi? (Almanzor sort.) 

CATHOS. — Que craignez-vou8? 

MASCARILLE. — Quelqpie vol de men coeur, quelque 
assassinat de ma franchise. Je vois ici des yeux qui 
ont la mine d'etre de fort mauvais gar^ons, de faire 
insulte aux libertes, et de traiter une ame de Turc a 
More. Comment, diable! D'abord qu'on les approche, 
ils se mettent sur leur garde meurtriere. Ah ! par ma 
foi, je m'en defie ! et je m'en vais gagner au pied, ou 
je veux caution bourgeoise qu'ils ne me feront point 
de mal*. 

MADELON. — Ma ch^re, c'est le caractere enjou6. 

CATHOS. — Jo vois bien que c'est un Amilcar*. 

MADELON. — Ne craignez rien : nos yeux n'ont 
point de mauvais desseins, et votre cceur peut dormir 
en assurance sur leur prud'homie. 

CATHOS. — Mais de grice, monsieur, ne soyez pas 
inexorable k ce fauteuil qui vous tend les bras il y a 
un quart d'heure ; contentez un peu Tenvie qu'il a de 
vous embrasser. 

1. Caution bourgeoise signifie une garantie s^rieuse, valable. II 
est impossible d'etre plus impertinent avec des femmes qu'on 
aborde pour la premiere fois, et les pr6cieuses prcnnent cela pour 
de I'enjouement I II en sera de m^me pendant toute la scene, ou 
pour mieux dire toute la p'lkce. 

2. Personnage du roman de Clelie que I'auteur a voulu rendre 
enjou6, mais qui n'est que pr6tentieux. 
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MASCARILLE, apr^ s'^tre peign6 et avoir ajust6 ses canons*. 
— He bien! mesdames, que dites-vous de Paris? 

MADELON. — Helas! qu'en pourrions-nous dire? II 
faudroit etre Tantipode de la raison, pour ne pas con- 
fesser que Paris est le grand bureau des merveilles, le 
centre du bon gout, du bel esprit et de la galanterie. 

MASCARiLLE. — Pour moi, je tiens que hors de 
Paris, il n'y a point de saiut pour les honn^tes gens. 
CATHOS. — C'est une verite incontestable. 
MASCARILLE. — II y fait un peu crotte; mais nous 
avons la chaise ^. 

MADELON. — II est vrai que la chaise est un retran- 
chement merveilleux contre les insultes de la boue et 
du mauvais temps. 

MASCARILLE. — Vous reccvcz beaucoup de visites? 
Quel bel esprit est des v6trcs? 

MADELON. — H^las! ueus ne sommes pas encore 
connues , mais nous sommes en passe de T^tre, et nous 
avons une amie particuli^re qui nous a promis d'amener 
ici tons ces messieurs du Recueil des pieces choisies^, 
CATHOS. — Et certains autres qu'on nous a nommes 
aussi pour ^tre les arbitres souverains des belies choses. 

MASCARILLE. — G'est moi qui ferai votre affaire 
mieux que personne ; ils me rendent tons visite ; et je 
puis dire que je ne me leve jamais sans une demi-dou- 
zaine de beaux esprits. 
MADELON. — He! mon Dieu! nous vous serons obli- 

1. Les deux parties d'un haut-de-chausses. Les canons ^laient 
ordinairement orn^s de rubans et de dentelles. 

2. Les chaises k porteurs ^taient du meilleur ton alors. . 

3. Recueil de poesies alors fort gotii^, compost par divers au- 
teurs. Paris, chez de Sercy. 
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gees de la derniere obligation, si vous nous faites cette 
amiti^ ; car enfin il faut avoir la connoissance de tons 
ces messieurs-Ik, si Ton veut §tre du beau monde. Ce 
sont eux qui donnent le branle k la reputation dans 
Paris, et vous savez qu'il y en a tel dont il ne faut que 
la seule frequentation pour vous donner bruit de con- 
noisseuse, quand il n'y auroit rien autre chose que cela. 
Mais, pour moi, ce que je considere particulierement, 
c'est que, par le moyen de ces visites spirituelles, on 
est instruite de cent choses qu'il faut savoir de necessity, 
et qui sont de Tessence d'unbel esprit. On apprendpar 
la chaque jour les petites nouvelles galantes, les jjolis 
commerces de prose et de vers. On sait k point nomme : 
un tel a compose la plus jolie piece du monde sur un tel 
sujet; une telle a fait des paroles sur un tel air : celui-ci 
afaitun madrigal sur unejouissance; celui-la a compose 
des stances sur une infidelite : monsieur un lei ecrivit 
hier au soir un sixain a mademoiselle une telle, dont 
elle lui a renvoye la reponse ce matin sur les huit 
heures ; un tel auteur a fait un tel dessein ; celui-la en 
est k la troisieme partie de son roman ; cet autre met ses 
ouvrages sous la presse. G'estlkce qui vous faitvaloir 
dans les compagnies ; et si Ton ignore ces choses, je ne 
donnerois pas un clou de tout Tesprit qu'on pent avoir. 

CATHOS. — En efifet, je trouve que c'est rencherirsur 
le ridicule, qu'une personne se pique d'esprit, et ne 
sache pas jusqu'au moindre petit quatrain qui se fait 
chaque jour ; et pour moi, j'aurois toutes les hontes du 
monde, s'il falloit qu'on vint k me demander si j'aurois 
vu quelque chose de nouveau que je n'aurois pas vu. 

MASCARiLLE. — II est vrai qu'il est honteux de n'avoir 
pas des premiers tout ce qui se fait ; mais ne vous met- 
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tez pas en peine : je veux etablir chez vous une acade- 
mie de beaux esprits, etje vousprometsqu'il nesefera 
pas un bout de vers dans Paris, que vous ne sachiezpar 
cceur avant tous les autres. Pour moi, tel que vous me 
voyez, je m'en escrime un peu quand je veux; et vous 
verrez courir de ma fagon, dans les belles ruelles do 
Paris*, deux cents chansons, autant de sonnets, quatre 
cents epigrammes et plus de mille madrigaux, sans 
compter les enigmes et les portrait?. 

MADELON. — Je vous avoue queje suis furieusement 
pour les portraits; je ne vois rien de si galant que cela. 

MASCARiLLE. — Lcs portraits sont difficiles, et de- 
mandent un esprit profond : vous en verrez de ma 
mani^re qui ne vous deplairont pas'. 

CATHOS. — Pour moi, j'aime terriblement les enig- 
mes. 

MASCARILLE. — Gola oxorco Tesprit, et j'en ai fait 
quatre encore ce matin, que je vous donnerai a devi- 
ner. 

MADELON. — Les madrigaux sont agreables, quand 
ils sont bien tournes. 

MASCARILLE. — C'cst mou talent particulier, et je tra- 
vaille k mettre en madrigaux toute Thistoire romaine*. 

1. On appelait ruelles les reunions de cette dpoque. L'alcdve 
servait de salon, et la soci6t6 s'y r6unissait autour du lit de la 
pr^cieuse qui se couchait pour recevoir. La ruelle oil se tenaient 
surtout les intimes 6tait paree avec beaucoup d'eldgance, et les 
hommes qui en faisaient les honneurs portaient le nom d'alcdvietes. 
Le salon de I'hdtel de Rambouiilet dtait cel^bre sous le nom de 
Chambre blcue, 

2. Les portraits etaient un genre alors tr6s-cultiv6. On cile sur- 
tout ceux de Mile de Montpensier. Dans ses MemoireSj le cardinal 
de Retz en a fait aussi un grand nombre pour obeir k la mode. 
Voir r^dition abreg^e, Bibliothkque rose illustree, p. 198 et suiv. 

3. Allusion aux fades compliments que Mile Scuddry et QainauU 
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MADELON. — Ah I certes, cela sera du dernier beau ; 
j'en retiens un exemplaire au moins, si vous le faites 
imprimer. 

MASCARiLLE. — Je VOUS en promets k chacune un, 
et des mieux relies. Gela est au-dessous de ma con- 
dition, mais je le fais seulement pour donner k gagner 
aux libraires qui me persecutent. 

MADELON. — Je m'imagine que le plaisir est grand 
de se voir imprime? 

MASCARILLE. — Saus doute. Mais, k propos, il faut 
que je vous dise un impromptu que je fis hier chez 
une duchesse de mes amies que je fus visiter; car je 
suis diablement fort sur les impromptus. 

CATHOS. — L'impromptu est justement la pierre 
de touche de I'esprit. 

MASCARILLE. — Ecoutez douc. 

MADELON. — Nous y i^ommes de toutes nos oreilles. 

MASCARILLE. 

Oh! oh! je n'y prenois pas garde : 
Tandis que sans songer a mat, je vous regarde^ 
Voire oeil en tapinois me derobe mon coeur. 
Au voleur! au voleur! au voleur! au voleurl 
CATHOS. — Ah! mon Dieu! voil^ qui est pouss^ 

dans le dernier galant. 
MASCARILLE. — Tout cc que je fais a Fair cavalier ; 

cela ne sent point le pedant. 
MADELON. — II en est eloigne de plus de deuxmille 

lieues. 

MASCARILLE. — Avcz-vous rcmarquS ce commence- 
ment? oh! oh! voil^ qui est extraordinaire, oh! oh! 

prdtaient h. leurs hdros antiques. Ceci n'emp6cha pas Benserade^ dix- 
septans apr^s, de mettre les Metamorphoses d'Ovide en rondeaux. 
MOUfeRE. I — 4 
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comme un homme qui s'avise tout d'un coup, oh! oh! 
La surprise, ohl oh^! 

MADELON. — Oui, je trouvc ce oh! oh! admirable* 

MASCARiLLE. — II scmble que cela ne soit rien. ' 

CATHOS. — Ah ! mon Dieu ! que dites-vous ? Ge sent 
1^ de ces sortes de choses qui ne se peuvent payer. 

MADELON. — Sans doute ; et j'aimerois mieux avoir 
fait ce oh ! oh ! qu'un poeme epique. 

MASCARILLE. — Tudicu ! vous avez le gout boa. 

MADELON. — He! je ne Tai pas tout k fait mau- 
vais. 

MASCARILLE. — Mais n'admirez-vous pas aussi je rCy 
prenois pas garde? je rCy prenois pas garde ^ je ne 
m'apercevois pas de cela ; fa^on de parler naturelle, je 
n'y prenois pas garde. Tandis que, sans songer d maly 
tandis qu'innocemment, sans malice, comme un pau- 
vre mouton,ye voiisre^arrfe, c'est-k-dire, je m'amuse 
k vous considerer, je vous observe, je vous contem- 
ple ; votre ceil en tapinois.,.. Que vous semble ce mot 
tapip,ois? N'est-il pas bien choisi? 

CATHOS. — Tout a fait bien. 

MASCARILLE. — Tapinois^ en cachettc; il semble 
que ce soit un chat qui vienne de prendre une souris, 
tapinois. 

MADELON. — II ne se pent rien de mieux. 

MASCARILLE. — Me dirohe mon coeur, me Fem- 
porte, me le ravit. Auvoleur! au voleur! au voleur! 
au voleur! Ne diriez-vous pas que c'est un homme 
qui crie et court apr^s un voleur pour le faire arr^ter? 
Au voleur! au vol&wr! au voleur! au voleur! 

t. Plaisanteries contre les commentateurs. 
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MADELON. — II faut avouer que cela auntour spiri- 
rituel et galant. 

MASCARiLLE. — Je veux V0U8 dire Tair que j'ai fait 
dessus. 

CATHOS. — Vous avez appris la musique. 

MASCARILLE. — Moi? Point du tout. 

CATHOS. — Et comment cela se peut-il? 

MASCARILLE. — Les geus de qualite savent tout sans 
avoir jamais rien appris. 

MADELON. — Assurement, ma chere. 

MASCARILLE. — Ecoutez si vous trouvcz Tair k votre 
goiit : hemy hem^ la^ la^ lay la, la. La brutalite delasai- 
son a furieusement outrage la d^licatesse de ma voix ; 
mais il n'importe, c'est k la cavaliere. (il chaote.) 

Oh! oh! je n'y prenois pas gardCy etc. . 

CATHOS. — Ah! que voil^ un air qui est passionnd! 
Est-ce qu'on n'en meurt point? 

MADELON. — II y a de la chromatique 1^-dedans*. 

MASCARILLE. — Nc trouvcz-vous pas la pens^e bien 
exprimeedans le chant? Au voleur!,,, Et puis, comme 
si Ton crioit bien fort, aUy aUy aUy aUy auvoleur! Et tout 
d'un coup, comme une personne essoufflee, au voleur! 

MADELON. — G'est Ik savoir la fin des choses, le grand 
fin, le fin du fin. Tout est merveilleux, je vous assure ; 
je suis enthousiasmee de Tair et des paroles. 

CATHOS — Je n'ai encore rien vu de cette force-l^i. 

MASCARILLE. — Tout cc quc jc fais me vient natu- 
rellement, c'est sans etude. 

1. Terme de musique : sigaifle qui proc6de par plusiouDi denii- 
toas de suite. 
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MADELON. — La nature vous a traite en vraie merp 
passionnee, et vous en ^tes Tenfant g&ti. 
MASCARiLLE. — A quoi donc passez-vous le temps? 
CATHOS. — A rien du tout. 

MADELON. — Nous avous cte jusqu'ici dans un jeune 
efiroyable de divertissements. 

MASCARILLE. — Je m'offre k vous mener Fun de ces 
jours k la com^die, si vous voulez ; aussi bien on en 
doit jouer une nouvelle que je serai bien aise que nous 
voyions ensemble. 

MADELOx. — Gela n'est pas de refus. 

MASCARILLE. — Mais je vous demande d'applaudir 
comme il faut, quand nous serons Ik; car je me suis en- 
gage de faire valoir la piece^ et Tauteur m'en est venu 
prier encore ce matin. G'est la coutume ici^ qu'^ nous 
autres gens de condition, les auteurs viennent lire leurs 
pieces nouvelles, pour nous engager k les trouver bel- 
les, et leur donner de la reputation : et je vous laisse 
a penser, si, quand nous disons quelque chose, le par- 
terre ose contredire! Pour moi, j'y suis fort exact; et 
quand j'ai promis k quelque poete, je crie toujours : 
Voilk qui est beau ! devant que les chandelles soient 
allumees. 

MADELON. — Ne m'en parlez point : c'est un admi- 
rable lieu que^iParis; il s'y passe cent choses tons les 
jours, qu'on ignore dans les provinces, quelque spiri- 
tuel qu'on puisse §tre. 

CATHOS. — G'est assez : puisque nous sommes in- 
struites, nous ferons notre devoir de nous eerier comme 
il faut sur tout ce qu'on dira. 

MASCARILLE. — Jc ue sais si je me trompe ; mais 
vous avez toute la mine d'avoir fait quelque comedie. 
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MADELON. — He ! il pourroit 6tre quelque chose de 
ce que vous dites. 

MASCARiLLE. — Ah! ma foi ! il faudra que nous la 
voyions. Entre nous, j'en ai compost une que je veux 
faire representer. 

CATHOS. — Eh! it quels comediens la donnerez-vous? 

MASCARILLE. — Belle demande! Aux grands come- 
diens*; il n'y a qu'eux qui soient capables de faire va- 
loir les choses ; les autres sont des ignorants qui r^citent 
comme Ton parle ; ils ne savent pas faire ronfler les 
vers, et s'arr§ter au bel endroit : et le moyen de con- 
noltre oh. est le beau vers, si le comedien ne s'y arr^te, 
et ne vous avertit par 1^ qu'il faut faire le brouhaha? 

CATHOS. — En effet, il y a maniere de faire sentir 
aux auditeurs les beautes d'un ouvrage; et les choses 
ne valent que ce qu'on les fait valoir. 

MASCARILLE. — Que VOUS scmble de ma petite oie^? 
La trouvez-vous congruent e k Thabit? 

CATHOS. — Tout k fait. 

MASCARILLE. — Le rubau est bien choisi. 

MADELON. — Furieusement bien. G'est Perdrigeon 
tout pur*. 

MASCARILLE. — Quc dites-vous de mes canons? 
MADELON. — lis out tout k fait bon air. 
MASCARILLE. — Jc puis me vanter afa moins qu'ils 
ont un grand quartier plus que tous ceux qu^on fait. 

1. C'est-i-dire k la troupe rivale^de celle de Molidre, aux come- 
diens de I'hdtel de Bourgogne. 

2. On appelait petite oie les rubans, les plumes, les dentelles^ 
les bas, les gants, enfln toutes les garnitures et toutes les menues 
parlies de Thabillement. 

3. Perdrigeon, le mercier k la mode. 
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MADELON. — Ilfaut avouer que je n'ai jamais vu por- 
ter si haut Telegance de rajustement. 

MASCARiLLE. — Attachez un peu sur ces gants la re- 
flexion de 70tre odorat. 

MADELON. — lis seiiteiit terriblement bon. 

CATHOS. — Je n'ai jamais respire une odeur mieux 
conditionnee. 

MASCARILLE. — Bt celle-R? (ll donne k sentir les cheveux 
poudr^s de sa pemique.) 

MADELON. — Elle est tout k fait de qualite; le su- 
blime en est touche delicieusement. 

MASCARILLE. — Vous ne me dites rien de mes plu- 
mes ! Comment les trouvez-vous? 

CATHOS. — Effroyablement belles. 

MASCARILLE. — Savez-vous que le brin me coute un 
louis d'or? Pour moi, j'ai cette manie de vouloir donner 
generalement sur tout ce qu'il y a de plus beau. 

MADELON.. — Je vous assure que nous sympathisons 
vous et moi. J'ai une delicatesse furieuse pour tout ce 
que je porte; et, jusqu'k mes chaussettes, je ne puis 
rien souffrir qui ne soit de la bonne ouvriere. 

MASCARILLE, s*^criant brusquement. — Ah! ah! ah! 
doucement. Dieu me damne ! mesdames, c'est fort mal 
en user; j'ai k me plaindre de votre proc^de ; cela n'est 
pas honn^te. 

CATHOS. — Qu'est-ce done? Qu'avez-vous? 
- MASCARILLE. — Quoi! toutes deux contre mon cceur, 
en m^me temps ! M'attaquer a droite et k gauche ! Ah I 
c'est contre le droit des gens : la partie n'est pas egale ; 
et je m'en vais crier au meurtre. 

CATHOS. — II faut avouer qu'il dit les choses d'une 
maniere particuli^re. 
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MADELON. — II a un' tour admirable dans Tesprit. 

CATHOS. — Vous avez plus de peur que de mal, et 
votre coeur crie avant qu'on Tecorche. 

MASCARiLLE. — Comment, diable! il est ecorch^ de- 
puis la t^te jusqu'aux pieds. 



SCfeNE XI. — CATHOS, MADELON, MASCARILLE 
MAROTTE. 

MAROTTE. — Madame, on demande k vous voir. 

MADELON. — Qui? 

MAROTTE. — Le vicomte de Jodelet.. 
MASCARILLE. — Le vicomte de Jodelet? 
MAROTTE. — Oui, mousieur. 
CATHOS. — Le cdnnoissez-vous? 
MASCARILLE. — C'cst mou meiUeur ami. 
MADELON. — Faites entrer vivement. 
MASCARILLE. — II y a quelque temps que nous ne 
nous sommes vus, et je suis ravi de cette aventure. 
CATHOS. — Le voici. 



SCtNE XII. — CATHOS, MADELON, JODELET, MASCARILLE, 
MAROTTE, ALMANZOR. 

MASCARILLE. — Ah 1 vicomte ! 
JODELET, s*embrassant Tun I'autre. — Ah! marquis ! 
MASCARILLE. — Que je suis aise de te rencontrer! 
JODELET. — Que j'ai de joie de te voir ici ! 
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MASCARiLLE. — Baise-moi done encore un peu, je te 
prie*. 

MADELON, i Cathos. — Ma toute bonne, nous commett- 
Qons d'etre connues; voil^ le beau monde qui prend 
le chemin de nous venir voir. 

MASCARILLE — Mesdames, agr^ez que je vous pr^ 
sente ce gentilhomme-ci : sur ma parole, il est digne 
d'etre connu de vous 

JQDELET. — II est juste de venir vous rendre cequ'on 
vous doit; et vos attraits exigent leurs droits seigneu- 
riauk sur toutes sortes de.personnes. 

MADELON. — G'est pousser vos civilites jusqu'aux 
derniers confins de la flatterie. 

CATHOS. — Gette journ^e doit §tre marquee dans 
notre almanach comme une journee bien heureuse. 

MADELON, i Almanzor. — Allons, petit garQon, faut-il 
toujours vous repeter les choses? Voyez-vous pas qu'il 
faut le surcroit d'un fauteuil? 

MASCARILLE. — Ne VOUS etounez pas de voir le vicomte 
de la sorte ; il ne fait que sortir d'une maladie qui lui a 
rendu le visage p41e comme vous le voyez. 

JODELET. — Ge sont fruits des veilles de la cour et 
des fatigues de la guerre. 

MASCARILLE. — Savcz-vous, mesdamcs, que vous 
voyez dans le vicomte un des vaillants hommes du 
sifecle, c'est un brave k trois poils. 

1. Moli^re se moquera encore de cette manie ridicule des 
hommes k la mode dans le Misanthrope : « la fureur de leurs em- 
brassements, » 

2. Qui a pr^sente Mascarille pour qu'il ose presenter Jodelet. On 
ne pent trailer personne avec plus de sans-fa^n que Mascarille 
ne le fait dans la sc^ne pr^cedente et dans celle-ci. 
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JODELET. — Vous ne m'en devez rien, marquis; et 
nous Savons ce que vous savez faire aussi. 

MASCARiLLE. — II cst vrai que nous nous sommes 
vud tous deux dans Toccasion. 

JODELET. — Et dans des lieux ot il faisait fort 
chaud. 

MASCARILLE, regardant Cathos et Madelon. — Oui; mais 
non pas si chaud qu'ici. Hai, hai, hai. 

JODELET. — Notre connoissance s'est faite k Farm^e; 
et la premiere fois que nous nous vimes, il commandoit 
un regiment de cavalerie sur la galere de Malte. 

MASCARILLE. — II est vrai; mais vous 6tiez pourtant 
dans I'emploi avant que j'y fusse; et je me souviens 
que je n'etois que petit officier encore, que vous com- 
mandiez deux mille chevaux. 

JODELET. — La guerre est une belle chose ; mais, ma 
foi, la cour recompense bien mal aujourd'hui les gens 
de service comme nous. 

MASCARILLE. — G'est CO qui fait que je veux pendre 
rdpde au croc. 

CATHOS. — Pour moi, j'ai un furieux tendre pour les 
hommes d'epee. 

MADELON. — Je les aime aussi; mais je veux que 
Tesprit assaisonne la bravoure. 

MASCARILLE.— Te souvient-il, vicomte, de cette demi- 
lune que nous emport&mes sur les ennemis au siege 
d'Arras? 

JODELET. — Que veux-tu dire, avec ta demi-lune? 
G'etait bien une lune tout enti^re. 

MASCARILLE. — Je pcnsc que tu as raison. 

JODELET. — II m'en doit bien souvenir, ma foi ! J'y 
fus blesse k la jambe d'un coup de grenade, dont je 
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porte encode les marques. T&tez un peu, de grdce : vous 
sentirez quel coup c*6toit Ik. 

CATHOS, aprts avoir toaph6 TeDdroit. — D est vrai que la 
cicatrice est grande. 

MASCARiLLE. — Donnez-moi un peu votre main, et 
tAtez celui-ci, li, justement au derri^re de la t§te. Y 
fetes-vous? 

MADELON. — Oui : je sens quelque chose. 

muscArille. — G'est un coup de mousquet que je 
reQus k la derni^re campagne que j'ai faite. 

JODELET, d^couvrant sa poitrine. — Voici un autre coup 
qui me per^ de part en part k Fattaque de Grave- 
Unes*. 

MASCARILLE. — Ce sont des marques honorables qui 
font voir ce qu'on est. 
CATHOS. — Nous ne doutons pasde ce que vous ^tes. 
MASCARILLE. — Vicomte, as-tu Ik ton carrosse? 
JODELET. — Pourquoi? 

MASCARILLE. — Nous m^nerious promener ces da- 
mes hors des portes, et leur donnerions un cadeau^. 

MADELON. — Nous uc saurious sortir aujourd'hui. 

MASCARILLE. — Ayons done les violons pour danser. 

JODELET. — Ma foi! c'est bien avise. 

MADELON. — Pour cela, nous y consentons; mais il 
faut done quelque surcroit de compagnie. 

MASCARILLE. — Holi, Champagne, Picard, Bourgui- 
gnon, Gascaret, Basque, La Verdure, Lorrain, Proven- 
gal, La Violette ! Au diable soient tons les laquais ! Je ne 

1. Quellcs familiaritdS; et ces pr6cieuses les admirent comme 
geatillesses et s'en tiennent fort honordes. 

2. Signifiait alors : donner un repas ou une collation a des 
femmes. 
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pense pas qu'il y ait un gentilhomme en France plus 
mal servi que moi. Ges canailles me laidsent toujours 
seul. 

MADELON. — Almanzor, dites aux gens de monsieur 
qu'ils aillent querir des violons , et nous faites venir 
ces messieurs et ces dames d'ici pres pour peupler la 
solitude de notre bal. (Almanzor sort.) 

MASCARiLLE. — Vicomte, que dis-tu de ces yeux? 

JODELET. — Mais toi-m^me, marquis, que t'en sem- 
ble? 

MASCARILLE. — Moi, je dis que nos libertes auront 
peine It sortir d'ici les braies nettes *. Au moins, pour 
moi, je regois d'etranges secousses , et mon coeur ne 
tient plus qu'^ un filet. 

MADELON. — Que tout cc qu'il dit est naturel! II 
toume les choses le plus agreablement du monde. 

CATHOS. — II est vrai qu'il fait une furieuse d^pense 
en esprit. 

MASCARILLE. — Pour vous moutrcr que je suis ve- 
ritable, je veux faire un impromptu 1^-dessus. (il me- 
dite.) 

CATHOS. — He ! je vous en conjure de toute la de- 
votion de mon coeur, que nous oyions quelque chose 
qu'on ait fait pour nous. 

JODELET. — J'aurois envie d'en faire autant ; mais 
je me trouve un peu incommode de la veine poetique, 
pour la quantite des saignees que j'y ai faites ces jours 
passes. 

MASCARILLE. — Que diable est-ce \k\ Je fais tou- 

1. Sans accident, sans qu'il en reste quelque bribe. Braie 6tait 
un vieux lerme remplac6 par haut-de-chausses. El c'esl ce langage 
inconvenant que Madelon et Cathos vont adorer. 
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jours bien le premier vers ; mais j'ai peine k faire les 
autres. Ma foil ceci est un peu trop presse; je vous 
ferai un impromptu k loisir que vous trouverez le plus 
beau du monde. 

JODELET. — n a de I'esprit comme un demon. 

MADELON. — Et du galant, et du bien tourn^. 

MASCARiLLE. — Vicomte, dis-moi un peu, y a-t-il 
longtemps que tu n'as vu la comtesse? 

JODELET. — II y a plus de trois semaines que je ne 
lui ai rendu visite. 

MASCARILLE* — Sais-tu bien que le due m'est venu 
voir ce matin, et m'a voulu mener k la campagne cou- 
rir un cerf avec lui? 

MADELON. — Voici nos amies qui viennent. 

SC6NE XIIL — LUCILE, CfiUMfeNE, CATHOS, xMADELON, 
MASCARILLE, JODELET, MAROTTE, ALMANZOR, Vio- 

LONS. 

MADELON. — Mon Dieu, mes cheres, nous vous de- 
mandons pardon. Ges messieurs ont eu fantaisie de 
nous donner les imes des pieds ' ; et nous vous avons 
envoye querir pour remplir les vides de notre assem- 
h\ie. 

LUCILE. — Vous nous avez obligees, sans doute. 

MASCARILLE. — Ce n'est ici qu'un bal k la hslte; 
mais Tun de ces jours, nous vous en donnerons un 
dans les formes. Les violons sont-ils venus? 

ALMANZOR. — Oui, monsieur; ils sont ici. 

1 . Violons pour faire danser. 
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CATHos. — Allons done, mes chores , prenez place. 
MASCARILLE, dansant seul comme par prflude. — La, la, 
la, la. 

MADELON. — II a tout k fait la taille elegante. 

CATHOS. — Et la mine de danser proprement. 

MASCARILLE, ayant pris Madelon pour danser. — Ma fran- 
chise va danser la courante aussi bien que mes pieds. 
En cadence, violons, en cadence. Oh ! quels ignorants ! 
II n'y a pas moyen de danser avec eux. Le diable vous 
emportel ne sauriez-vous pas aller en mesure? La, la, 
la, la, la, la, la, la. Ferme. violons de village ! 

JODELET, dansant ensuite. — HoR! ne pressez pas si 
fort la cadence :je ne fais que sortir de maladie. 

SCtWE XIV. — DU CROISY, LA GRANGE, CATHOS, MADELON, 
LUCILE, CfiLIMME, JODELET, MASCARILLE, MAROTTE, 
Violons. 

LA GRANGE, un Mton h la main. — Ah! ah! coquins ! 
que faites-vous ici? II y a trois heures que nous vous 
cherchons. 

MASCARILLE, se sentant battre. — Ahi! ahi! ahi! vous 
ne m'aviez pas dit que les coups en seroient aussi. 
JODELET. — Ahi! ahi! ahi! 

LA GRANGE. — C'est bicn k vous, infames que vous 
^tes, k vouloir faire Thomme d'importance. 

DU CROiSY. — Yoilk qui vous apprendra k vous 
connoitre. 
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SCtlNE XV. — CATHOS, MADELON, LUCILE, CfiUMfeNE, 
MA6CARILLE, JODELET, MAROTTE, Violons. 

MADELON. — Que veut done dire ceci? . 

jodeLet. — C'est une gageure. 

CATHOS. — Quoi ! V0U8 laisser battre de la sorte ! 

MASCARiLLE. — Mon Dieu! je n'ai pas voulu faire 
semblant de rien ; cai- je suis violent , et je me serois 
emporte. 

MADELON. — Endurer un affront comme celui-li, en 
notre presence * ? 

MASCARILLE. — Ge n'est rien : ne laissons pas d'a- 
chever. Nous nous connoissons il y a longtemps ; et 
entre amis, on ne va pas se piquer pour si peu de 
chose. 



SCfeNE XVL — DU CROISY, LA GRANGE, MADELON, CATHOS, 
CSUMfeNE, LUCILE, MASCARILLE, JODELET, MAROTTE, Vio- 
lons. 

LA GRANGE. Ma foi ! marauds, vous ne vous rirez 
pas de nous , je vous promets. Entrez vous autres. 
(irois ou quatre spadassins entrent.) 

MADELON. — Quelle est done cette audace, de venir 
nous troubler de la sorte dans notre maison? 

1. Comme ces coups de b&toiis re^us contrastent avec les coups 
d'^p^e dont tout k Theure les laquais se vantaient devant les prd- 
cieuses. 
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DU CROiSY. — Comment! mesdames, nous endure- 
rons que nos laquais soient mieux re^us que nous ; 
qu'ils vous donnent le bal? 

MADELON. — Vos kquais? 

LA GRANGE. — Oui, nos laquais : et cela n'est ni beau 
ni honn^te de nous le^ debaucher comme 70us faites. 

MADELON. — ciel, quelle insolence ! 

LA GRANGE. — Mais ils u'aurout pas Favantage de 
se servir de nos habits pour vous donner dans la vue ; 
et si vous les voulez aimer, ce sera, ma foi! pour leurs 
beaux yeux. Vite, qu'on les depouille sur-le*champ. 

JODELET. — Adieu notre braverie*. 

MASCARiLLE. — Voila le marquisat et la vicomte 
k bas. 

DU CROISY. — Ah! ah! coquins! vous avez I'audace 
d'aller sur nos brisees ! Vous irez chercher autre part 
de quoi vous rendre agreables aux yeux de vos belles, 
je vous en assure. 

LA GRANGE. — G'est trop que de nous supplanter, 
et de nous supplanter avec nos propres habits. 
. MASCARILLE. — fortune! quelle est ton incon- 
stance ! 

DU CROISY. — Vite, qu'on leur dte jusqu'a la moin- 
dre chose. 

LA GRANGE. — Qu'ou emporte toutes ces hardes, 
dep^chez. Maintenant, mesdames, en Tetat qu'ils sont, 
nous vous laissons toute sorte de liberty, et nous vous 
protestons, monsieur et moi, que nous n^en serous 
aucunement jaloux. 

1. Dans le sens deparure. 
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SCtJ(E XVII. — GORGIBUS, MADELON, CATHOS, 
JODELET, MASCARILLE, Violons. 

CATHOS. — Ah! quelle confusion! 

MADELON. — Je cr^ve de depit. 

UN DES VIOLONS , a Mascarille. — Qu'est-ce done que 
ceci ? Qui nous payera, nous autres ? 

MASCARILLE. — Demandez k monsieur le vicomte. 

UN DES VIOLONS, k Jodelet. — Qu'est-ce qui nous 
donnera de Targent? 

JODELET. — Demandez k monsieur le marquis. 



SCfeNE XVIII. — MADELON, CATHOS, JODELET, 
MASCARILLE, Violons. 

GORGIBUS. — Ah! coquines que vous §tes, vous nous 
mettez dans de beaux draps blancs, k ce que je vois; 
et je viens d'apprendre de belles affaires, vraiment, de 
ces messieurs qui sortent. 

MADELON. — Ah! mon p^re, c'est une pi^ce san- 
glante qu'ils nous ont faite ! 

GORGIBUS. — Oui, c'est une pi^ce sanglante, mais 
qui est un effet de votre impertinence , inf^mes ! lis se 
sont ressentis du traitement que vous leur avez fait ; 
et cependant, malheureux que je suis, il faut que je 
boive Taffront. 

MADELON. — Ah! je jure que nous en serous ven- 
gees, ou que je mourrai en la peine. Et vous, marauds, 
osez-vous vous tenir ici apres votre insolence? 
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MASCARiLLE. Trailer comme cela im marquis I 
Voili ce que c'est que du monde; la moindre disgrftce 
nous fait mepriser de ceux qui nous chdrissoient. Ai- 
ions, camarade, allons chercher fortune autre part; je 
vois bien qu'on n'aime ici que la vaine apparence , et 
qu'on n'y considfere point la vertu toute nue. 

SCtoE XIX. — GORGIBUS, MADELON, CATHOS, 

ViOLONS. 

UN DES VIOLONS. — Monsieur, nous entendons que 
Yous nous contentiez k leur ddfaut, pour ce que nous 
avons joue ici. 

GORGIBUS, les battant. — Oui, oui, je vais vous con- 
tenter, et voici la monnoie dont je vous veux payer. Et 
vous, pendardes, je ne sais qui me tient que je ne vous 
en fasse autant ; nous allons servir de fable et de risee 
k tout le monde, et voil^i ce que vous vous ^tes attir6 
par vos extravagances. Allez vous cacher, vilaines ; al- 
lez vous cacher pour jamais, (seul.) Et vous , qui etes 
cause de leur folic, sottes billevesees, pernicieux amu- 
sements des esprits oisifs, romans, vers, chansons, 
sonnets et sonnettes^ puissiez<vous gtre k tons les dia- 
blesM 

1. Moli^re, en punissaftt les pr^cieuses, se montre Tinventeur 
du comique moral^ car Gorneille avait oubli^ de punir son Menteur» 
G'^tait aussi une nouveaut^ que de donner une commie en un acte 
et en prose. Les Precieuses eurent le plus grand succ^s^ furent 
joules quatre mois de suite et mdme joules k la cour, qui dtait 
alors vers les Pyr^n^es pour conclure la paix avec I'Espagne. 

FIN DES PRECIEUSES RIDICULES. 
MOU&RE. X — b 
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ALCESTE, amant de C^lim^ne. (Moliere.) 
PHILINTE, ami d'Alceste. 
ORONTE, amant de C^limftne. 

C£LIM£)NE, amante d^Alceste. (Armande Bejart, femme de 

fiLIANTE, cousine de C^lim^ne. Moliere.) 

ARSINO£, amie de C^lim^ne. 

ACASTE, ) 

> marquis. 
CLITANDRE, ) 

BASQUE, valet de C^lim^ne. 

UN GARDE de la mar6chauss6e de France. 

DUBOIS, valet d'Alceste. 

La sc^ne est h Paris, dans la maison de Celim^oe. 



Digitized by Google 



LE MISANTHROPE 



PHILINTE. 

Qu'est-ce done? Qu'avez-vous? 

ALCESTE, assis* 

Laissez-moi, je vous prie. 

PHILINTE. 

Mais encor, dites-moi quelle bizarreric... 

ALCESTE. 

Laissez-moi Ik, vous dis-je, et courez vous cacher. 

PHILINTE. 

Mais on entend les gens au moins sans se fdcher. 

ALCESTE. 

Moi, je veux me f&cher, et ne veux point entendre. 

PHILINTE. 

Dansvosbrusciues chagrins je ne puis vous comprendre, 
Et, quoique amis enfin, je suis tout des premiers.... 

ALCESTE, se levant brusquement. 
Moi, votre ami? Rayez cela de vos papiers. 
J'ai fait jusques ici profession de Vitre , 




COMfiDIE 



AGTE PREMIER. 



SCtaVE L — PHILINTE, ALCESTE. 
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Mais, aprfes ce qu'en vous je viens de voir paroitre, 

Je vous declare net que je ne le suis plus, 

Et ne veux nulle place en des coeurs corrompus. 

PHILINTE. 

Je suis done bien coupable, Alceste, k votre compte? 

ALCESTE. 

AUez, vous devriez mourir de pure honte ; 

Une telle action ne saurait s^excuser, 

Et tout homme d'honneur s'en doit scandaliser. 

Jevous vois accabler un homme de caresses, 

Et temoigner pour lui les dernieres tendresses ; 

De protestations, d'offres et de sermens, 

Vous chargez la fureur de vos embrassemens ; 

Et, quand je vous dejnande aprfes quel est cet homme, 

A peine pouvez-vous dire comme il se nomme ; 

Votre chaleur pour lui tombe en vous separant, 

Et vous me le traitez, a moi, d'indifferent. 

Morbleu ! c'est une chose indigne, 14che, inf4me, 

De s'abaisser ainsi jusqu'a trahir son ame ; 

Et si, par un malheur j'en avois fait autant, 

Je m'irois, de regret, pendre tout a Tinstant. 

PHILINTE. 

Je ne vois pas, pour moi, que le cas soit pendable; 
Et jc vous supplierai d'avoir pour agreable 
Que je me fasse un pen gr^ce sur votre arr^t, 
Et ne me pende pas pour cela, s'il vous plait. 

ALCESTE. 

Que la plaisanterie est de mauvaise grice. 

PHILINTE. 

Mais serieusement que voulez-vous qu'on fasse? 

ALCESTE. 

Je veux qu'on soit sincere, et qu'en homme d'honneur 
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On ne l&che aucun mot qui ne parte du coeur. 

PHILINTE. 

Lorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie, 
II faut bien le payer de la m^me monnoie, 
Repondre comme on pent a ses empressemens, 
Et rendre oifre pour offre, et sermens pour sermens. 

ALCESTE. 

Non, je ne puis soufifrir cette Uche methode 

Qu'affectent la plupart de vos gens k la mode ; 

Et je ne hais rien tant que les contorsions 

De tous ces grands faiseurs de protestations, 

Ges affables donneurs d'embrassades frivoles, 

Ges obligeants diseurs d'inutiles paroles, 

Qui de civilites avec tous font combat, 

Et traitent du m^me air Thonnfete homme et le fat. 

Quel avantage a-t-on qu'un homme vous caresse, 

Vous jure amitie, foi, zfele, estime, tendresse, 

Et vous fasse de vous un iloge eclatant, 

Lorsqu'au premier faquin il court en faire autant? 

Non, non, il n'est point d'ame un peubicn situee 

Qui veuille d'une estime ainsi prostitute, 

Et la plus glorieuse a des regals peu chers, 

Des qu'on voit qu'on nous m^le avec tout Tunivers : 

Sur quelque preference une estime se fonde, 

Et c'est n'estimer rien qu'estimer tout le monde. 

Puisque vous y donnez, dans ces vices du temps, 

Morbleu ! vous n'^tes pas pour ^tre de mes gens ; 

Je refuse d'un coeur la vaste complaisance 

Qui ne fait de merite aucune difference ; 

Je veux qu'on me distingue, et, pour le trancher net, 

L'ami du genre humain n'est point du tout mon fait. 
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PHILINTE. 

Mais, quand on est du monde, il faut bien que Ton rende 
Quelques dehors civils que Tusage demande. 

ALCESTE. 

Non, vous dis-je, on devrait ch&tier sans piti4 

Ge commerce honteux de semblants d'amiti^. 

Je veux que Ton soit homme, et qu'en toute rencontre 

Lefond de notre cceur dans nos discours se montre, 

Que ce soit lui qui parte, et que nos sentimens 

Ne se masqpent jamais sous de vains complimens. 

PHILINTE. 

II est bien des endroits oh la pleine franchise 

Deyiendrait ridicule et serait pen permise ; 

Et parfois, n'en deplaise k votre austere honncur, 

II est bon de cacher ce qu'on a dans le coeur. 

Seroit-il k propos, et de la bienseance, 

De dire k mille gens tout ce que d'eux on pense? 

Et, quand on a quelqu'un qu'on hait ou qui deplait, 

Lui doit-on declarer la chose comme elle est? 

ALCESTE. 

Oui. 

PHILINTE. 

Quoi I Yous iriez dire a la vieille Emilie, 
Qv!k son kge il sied mal de faire la Jolie, 
Et que le blanc qu'elle a scandalise chacun? 

ALCESTE. 

Sans doute. 

PHILINTE. 

A Dorilas, qu'il est trop importun, 
Et qu'il n'est, k la cour, oreille qu'il ne lasse 
A conter sa bravoure et I'eclat de sa race ? 
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ALCESTE. 

Fort bien. 

PHILINTE. 

Vous vous moquez. 

ALCESTE. 

Je ne me moque pointy 
Et je vais n'epargner personne sur ce point*. 
Mes yeux sont trop blesses, et la cour et la ville 
Ne m'offrent rien qu'objets k m'echauffer la bile ; 
J'entre en une humeur noire, en un chagrin profond,. 
Quand je vois vivre entre eux leshommes commeilsfont; 
Je ne trouve partout que lache flatterie, 
Qu'injustice, inter^t, trahison, fourberie; 
Je n'y puis plus tenir, j'enrage , et mon dessein 
Est de rompre en yisi^re k tout le genre humain. 

PHILINTE. 

Ce chagrin philosophe est un pen trop sauvage. 

Je ris des noirs acc^s oh je tous envisage, 

Et crois voir en nous deux, sous m^mes soins nourris,. 

Ges deux freres que peint YEcole des Maris^, 

Dont.... 

ALCESTE. 

Mon Dieu ! laissons 1^ vos comparaisons fades • 

PHILINTE. 

Non : tout de bon quittez toutes ces incartades. 
Le monde par vos soins ne se changera pas ; 
Et, puisque la franchise a pour vous tant d'appas, 
Je vous dirai lout franc que cette maladie, 
Partout oti vous allez donne la com^die , 

1 . Ges vers pr^parent la scSne 11 avec Oronte. 

2. Pi^ce de Moli^re ob les deux principauxpersolinages,iS^(ina- 
relle et AHstCj ont deux caract^res tout ^ fait opposes. 
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Et qu'un si grand courroux centre les moeurs du temps 
Yous tourne en ridicule aupres de bien des gens. 

ALCESTE. 

Tant mieux,morbleu! tantmieux,c'est ce queje demande: 

Ge m'est un fort bon signe, et ma joie en est grande. ' 

Tons les hommes me sont k tel point odieux 

Que je serois fache d'etre sage k leurs yeux. 

PHILINTE. 

Vous voulez un grand mal a la nature humaine. 

ALCESTE. 

Oui, j'ai conQu pour elle une effroyable haine. 

PHILINTE. 

Tons les pauvres mortels, sans nuUe exception, 
Seront enveloppes dans cette aversion? 

Encore en est-il bien, dans le siecle ou nous sommes. . . . ' 

ALCESTE. 

Non, elle est generale, et je hais tons les hommes; 

Les uns, parce qu'ils sont mechans et malfaisans, 

Et les autres pour ^tre aux mechants complaisans, 

Et n 'avoir pas pour eux ces haines vigoureuses 

Que doit donner le vice aux ^mes vertueuses 

De cette complaisance on voit Tinjuste exces 

Pour le franc sc^lerat avec qui j'ai proces. 

Au travers de son masque on voit en plein le traitre ; 

Partout il est connu pour tout ce qu'il pent 6tre; 

Et ses roulements d'yeux, et son ton radouci, < 

N'imposent qu'a des gens qui nc sont point d'ici. 

On sait que ce pied-plat, digne qu'on le confonde, 

Par de sales emplois s'cst pousse dans le monde, 

1. Vers admirables et pass6s en proverbe. Seulement I'liniver- 
salit^ de la misanthropie d'Alceste devient un exc6s, et d^s lors un 
travers comique. — Cette sc6ne d'cxposition est parfaite. 
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Et que par eux son sort, de splendeur revfttu, 
Fait gronder le merite et rougir la vertu ; 
Quelques titres honteux qu'en tous lieux on lui donne, 
Son miserable honneur ne voit pour lui personne : 
Nommez-le fourbe, infalme, et scelerat maudit, 
Tout le monde en convient, et nul n'y contredit. 
Cependant sa grimace est partout bien venue; 
On Faccueille, on lui rit, partout il s'insinue ; 
Et, s'il est, par la brigue, un rang k disputer, 
Sur le plus honn^te homme on le voit Temporter. 
T^tebleu! ce me sont de mortelles blessures 
De voir qu'avec le vice on garde des mesures ; 
Et parfois il me prend des mouvemens soudains 
De fuir daus un desert Tapproche des humains. 

PHiLiNTE. peine, 
Mon Dieu ! des moeurs du temps mettons-nous moins en 
Et faisons un pen grace a la nature humaine ; 
Ne Texaminons point dans la grande rigueur, 
Et voyons ses defauts avec quelque douceur. 
II faut, parmi le monde, une vertu traitable ; 
A force de sagesse, on pent ^tre blaimable; 
La parfaite raison fuit toute extreinite 
Et veut que Ton soit sage avec sobriete. 
Cette grande roideur des vertus des vieux ^ges 
He arte trop notre siecle et les communs usages ; 
Elle veut aux mortels trop de perfection : 
H faut flechir au temps sans obstination , 
Et c'est une folie k nulle autre seconde 
De vouloir se mSler de corriger le monde. 
J'observe, comme vous, cent choses tous les jours, 
Qui pourraient mieux aller, prenant un autre cours ; 
Mais, quoi qu'a chaque pas je puisse voir paroitre, 
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En courroux, comme vous, on ne me voit point 6tre; 
Je prends tout doucementleshommes comme ils sent ; 
.f'accoutume mon kme k sou£frir ce quails font, 
Et je crois la cour, de m6me la ville, 
Mon flegme est philosophe autant que Yotre bile. 

ALCESTE. 

Mais ce flegme, monsieur, qui raisonnez si bien, 

Ce flegme pourra-t-il ne s'echauffer derien? 

Et s'il faut, par hasard, qu'un ami vous trahisse, 

Que, pour avoir vos biens, on dresse un artifice, 

Ou qu'on t&che k semer de m^chants bruits sur vous, 

Verrez-vous tout cela sans vous mettre en courroux? 

PHILINTE. 

Oui, je vois ces d^fauts, dont votre &me murmure, 
Gomme vices unis k Thumaine nature, 
Et mon esprit enfin n'est pas plus offense 
De voir un homme fourbe, injuste, int^ress^. 
Que de voir des vautours affames de carnage, 
Des singes malfaisans et des loups pleins de rage. 

ALCESTE. 

Je me verrai trahir, mettre en pieces, voler, 

Sans que je sois.... Morbleu! je ne veux point parler, 

Tant ce raisonnement est plein d'impertinencel 

PIIILINTE. 

Ma foi ! vous ferez bien de garder le silence. 
Gontre votre partie iclatez un peu moins, 
Et donnez au proems une part de vos soins. 

ALCESTE. 

Je n'en donnerai point, c'est une chose dite. 

PHILINTE. 

Mais qui voulez-vous done qui pour vous sollicite ? 
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ALCESTE. 

Qui je veux? La raison, mon bon droit, requite. 

PHILINTE. 

Aucun juge par vous ne sera visits ? 

ALCESTE. 

Non. Est-ce que ma cause est injuste ou douteuse ? 

PHILINTE. 

J'en demeure d'accord ; mais la brigue est fi&cheuse, 
Et.... 

ALCESTE. 

Non. J'ai r^solu de ne pas faire un pas. 
J'ai tort, ou j'ai raison. 

PHILINTE. 

Ne vous y fiez pas. 

ALCESTE. 

Je ne remuerai point. 

PHILINTE. 

Votre partie est forte, 
Et pent, par sa cabaie, entrainer.... 

ALCESIE. 

II n'importe. 

PHILINTE. 

Vous vous tromperez. 

ALCESTE. 

Soit. J'en veux voir le succfes. 

PHILINTE. 

Mais.... 

ALCESTE. 

J'aurai le plaisir de perdre mon proems. 

PHILINTE. 

Maisenfin.... 
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ALCESTE. 

Je verrai dans cette plaiderie 
Si leshommes auront asscz dWrontcrie, . 
Seront assez medians, scelerats et pervers, 
Pour me faire injustice aux yeux de Tunivers. 

PHILINTE. 

Quel homme ! 

ALCESTE, 

Je voudrois, m'en coutftt-il grand'chose, 
Pour la beaute du fait, avoir perdu ma cause. 

PHILINTE. 

On se riroit de vous, Alceste, tout de bon, 
Si Ton vous entendoit parler de la fagon. 

ALCESTE. 

Tant pis pour qui riroit I 

PHILINTE. 

Mais cette rectitude 
Que vous voulez en tout avec exactitude, 
Cette pleine droiture oi!i vous vous renfermez, 
La trouvez^vous ici dans ce que vous aimez? 
Je m'etonne, pour moi, qu'etant, comme il le semble, 
Vous et le genre humain si fort brouilles ensemble, 
Malgre tout ce qui pent vous le rendre odieux, 
Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux ; 
Et ce qui me surprend encore davantage, 
G'est cet etrange choix ou votre coeur s'engage. 
La sincfere Eliantc a du penchant pour vous. 
La prude Arsinoe vous voit d'un ceil fort doux : 
Cependant k leurs voeux votre 4me se refuse, 
Tandis (ju'en ses liens Gelim^ne Tamuse, 
De qui I'humeur coquette et Tesprit medisant 
Semblent si fort donner dans les mceurs d'a present. 
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D'oA vient que, leur portant une haine mortelle, 
Vous pouvez bien souffrir ce qu'en tient cette belle ? 
Ne sont-ce plus defauts dans un objet si doux? 
Ne les voyez-vous pas, ou les excusez-vous ? 

ALCESTE. 

Non. L'amour que je sens pour cette jeune veuve 
Ne fenne point mes yeux aux defauts qu'on lui treuve ; 
Et je suis, quelque ardeur qu'elle m'ait pu donner, 
Le premier k les voir, comme k les condamner. 
Mais, avec tout cela, quoi que je puisse faire, 
Je confesse mon foible ; elle a Part de me plaire : 
J'ai beau voir ses defauts, et j'ai beau Ten blamer. 
En depit qu'on en ait, elle se fait aimer ; 
Sa grace est la plus forte, et sans doute ma flamme 
De ces vices du temps pourra purger son ^me. 

PHILINTE. 

Si vous faites cela, vous ne ferez pas peu. 
Vous croyez ^tre done aime d'elle ? 

ALCESTE. 

Oui, parbleu ! 
Je ne Taimerois pas, si je ne croyois T^tre. 

PHILINTE. • 

Mais, si son ami tie pour vous se fait paroitre, 
Woh vient que vos rivaux vous causent de Tennui? 

ALCESTE. 

G'est qu'un coeur bien atteint veut qu'on soittout a lui, 
Et je ne viens ici qu'k dessein de lui dire 
Tout ce que la-dessus ma passion m'inspire *. 

PHILINTE. 

Pour moi, si je n'avois qu'a former des desirs, 

1. Ces deux vers pr^parent le second acle; c'est unepidcc admi- 
rablement conduile. 
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Sa cousine Sliante auroit tous mes soupirs ; 
Son coeur, qui vous estime, est solide et sincere, 
Et ce choix plus confarme ^toit mieux voire affaire. 

ALCESTE. 

n est vrai : ma raison ibe le dit chaque jour ; 
Mais la raison n'est pas ce qui rhgle I'amour. 

PHILINTE. 

Je crains fort pour vos feux, et Tespoir oh vous fetes 
Pourroit.... 

SCfeNE 11. — ORONTE, ALCESTE, PHILINTE. 

ORONTE, k Alceste. 
J'ai su I^-bas que pour quelques emplettes 
Eliante est sortie, et Celimene aussi. | 

Mais, comme Ton m*a dit que vous 6tiez ici, 
J'ai monte pour vous dire, et d'un cceur veritable, 
Que j'ai congu pour vous une estime incroyable, 
Et que, depuis longtemps, cette estime m'a mis 
Dans un ardent desir d'etre de vos amis. 
Oui, mon coeur au merite aime k rendre justice, 
Et je*bruie qu'un noeud d'amitie nous unisse. 
Je crois qu'un ami chaud, et de ma qualite, 
N'est pas assurement pour fetre rejete. 

(Pendant le discours d'Oronte, Alceste reste r^veur, et semble ne 

pas entendre que c'est k lui qu'on parle. II ne sort de sa r^ve- ( 
rie que quand Oronte lui dit :) 

G'est k vous, s'il vous plait, que ce discours s'adresse. 

ALCESTE. 

A moi, monsieur ? 

ORONTE. 

A vous. Trouvez-vous qu'il vous blesse ? 
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ALCESTE, 

Non pas. Mais la surprise est fort grande pour moi, 
Et je n'attendois pas Phonneur que je regoi *. 

ORONTE. 

L'estime ou je vous tiens ne doit point vous surprendre, 
Et de tout Tunivers vous la pouvez pretendre. 

ALCESTE. 

Monsieur.... 

ORONTE. 

LUtat n'a rien qui ne soit au-dessous 
Du merite eclatant que Ton decouvre en vous. 

ALCESTE. 

Monsieur.... 

ORONTE. 

Oui, de ma part, je vous tiens preferable 
A tout ce que j'y vois de plus considerable. 

ALCESTE. 

Monsieur.... 

ORONTE. 

Sois-je du ciel ecrase, si je mens I 
Et, pour vous confirmer ici mes sentimens, 
Souffrez qu^k ccBur ouvert, monsieur, je vous embrasse, 
Et qu'en votre amitie je vous demande place. 
Touchez Ik, s'il vous plait. Vous me la promettez, 
Votre amitie ? 

ALCESTE. 

Monsieur.... 

ORONTE. 

Quoi ! vous y r^sistez? 

1. Gette fameuse scdne du sonnet est doublement TeiTet du ca- 
ract^re d'Alceste : on le sait honndte homme et vrai, et le po6te, 
fi-iand d'un tel juge, ambitionne son suffrage ; c'esl Teffet de sa 
reputation. Alcesle dit ce qu'il pense du sonnet ; Yoi\k son travers. 
moli£re. I — 6 
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ALCESTE. 

Monsieur, c'cst trop d'honneur que vous me voulez faire ; 
Mais Tamiti^ demande un peu plus de mystfere, 
Et c'est assurement en profaner le nom 
Que de vouloir le mettre k toute occasion. 
Avec lumiere ct choix cette union veut naitre ; 
Avant que nous lier, il faut nous mieux connoitrc, 
Et nous pourrions avoir telles complexions 
Que tons deux dii marche nous nous repentirions. 

ORONTE. 

Parbleu ! c'est lk*dessus parler en homme sage, 

Et je vous en estime encore davantagc. 

Souffrons done que le temps forme des noeuds si doux; 

Mais, cependant, je m'offre enti^rement k vous. 

S'il faut faire k la cour pour vous quelque ouverturc. 

On sait qu'aupres du roi je fais quelque figure ; 

II m'ecoute, et dans tout il en use, ma foi ! 

Le plus honn^tement du monde avecque moi. 

Enfin, je suis k vous de toutes les manieres.... 

Et, comme voire esprit a de grandes lumieres, 

Je viens, pour commencer entre nous ce beau noeud, 

Vous montrer un sonnet que j'ai fait depuis peu, 

Et savoir s'il est bon qu'au public je Tcxpose. 

ALCESTE. 

Monsieur, je suis mal propre k decider la chose : 
Veuillez m'en dispenser. 

ORONTE. 

Pourquoi ? 

ALCESTE. 

^ J'ai Ic d^faut 

D'etre un peu plus sincere en cela qu'il ne faut. 
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^ ORONTE. 

G'est ce que je demaadey et j'aurois lieu de plainte. 
Si, m'exposant k vous pour me parler sans feinte, 
Yous allicz me trahir et me deguiser rien. 

ALCESTE. 

Puis(ju*il vous plait ainsi, monsieur, je le veux bien. 

ORONTE. 

Sonnet, G'est un sonnet.... L'espoir... G'est une dame 
Qui de quelque esperance avait flatte ma flamme. 
Vespoir. . . Ge ne sont point de ces grands vers pompeux, 
Mais de petits vers doux, tendres et langoureux. 

ALCESTE. 

Nous verrons bien. 

ORONTE. 

L'espoir,.., Je ne sais si le style 
Pourra tous en paroitre assez net et facile, 
Et si du choix des mots vous vous contenterez. 

ALCESTE. 

Nous allons voir, monsieur, 

ORONTE. 

Au reste, vous saurez 
Que je n'ai demeure qu'un quart dlieure k lefaire. 

ALCESTE. 

Voyons, monsieur: le temps ne fait rien k Taffaire *. 

ORONTE lit. 

Uespoir^ il est vrai, nous soulage 
Et nous berce un temps notre ennui; 
MaiSy Philis, le triste avantage^ 
Lorsque rien ne marche apres lui! 

PIIILINTE. 

Je suis dej^ charme de ce petit morccau. 
1 . Celte boulade d'Alccsle est devcnuc provcrbo. 
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ALCESTE has, k Philinte. 
Quoi ! vous avez le front de trouver cela beau ? 

ORONTE. 

Votis eutes de la complaisance, 
Mais vous en deviez moins avoir ^ 
Et ne votes pas mettre en dSpense 
Pour ne me donner que Vespoir. 

PHILINTE. 

Ah ! qu^en termes galans ces choses-lii sont mises ! 

ALCESTE has, k Philinte* 
Morbleu ! vil complaisant, yous louez des sottises ? 

ORONTE. 

SHI faut qu'une attente eternelle 

Pousse a bout Fardeur de mon zele, 

Le trepas sera mon recours, 

Vos soins ne m'en peuvent disiraire ; 

Belle Philis, on desespere^ 

Alors qu'on espere toujoursK 

PHILINTE. 

La chute en est jolie, amoureuse, admirable. 

ALCESTE, bas, a part. 
La pcste de ta chute, empoisonneur au diable ! 
En eusses-tu fait une a te casser le nez ! 

PHILINTE. 

Je n'ai jamais oui de vers si bien tournes. 

ALCESTE, bas, a part. 

Morbleu ! 

ORONTE, k Philinte. 
Vous me flattez, et vous croyez peut-fetre.... 

1. On a attribu6 ce sonnet h Benserade, mais uniquement jsur des 
on-dit; et il n'est pas impossible qu'il soit de Moli^re lui-m^me. 
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PHILINTE. 

Non, je ne flatte point. 

ALCESTE, bas, ^ part. 

Et que fais-tu done, traltre? 
ORONTE, a Alceste. 
Mais, pour vous, vous savez quel est notre traite. 
Parlez-moi, je vous prie, avec sincerite. 

ALCESTE. 

Mcameiur, cette matilre est toujoars ddlic&te, 
Et nm le bel esprit nous aimons qu'on noui lU^* 
Mais un j6ur, k quelqu'un, dont je tairai le aom, 
Je disois, en voyant des vers de sa faQon, 
Qu'il faut qu'un galant homme ait toujours grand empire 
Sur les demangeaisons qui nous prennent d'ecrire ; 
. Qu'il doit tenir la bride aux grands empressemens 

Et que J par la chaleur de montrer ses ouvrages, 
On s'expose a jouer de mauvais personnages'. 

Est'Ce que vous voulez me iitskfBm ftat - 
Que j'ai tort de vouloir ?...., 

ALCBSVB* 

Jg nc dis pas cela, 
Mais je lui disois, moi, qu'unfroid ecrit assoxnme, 
Qa'il ne faut que ee foible k d^erier m homaie; 
Et qu'eut-on d'autrc part cent belles qualites, 
On regarde les gens par leurs mechans cotes. 

1. Phi I into s'cst (Mnpi'csse lIc j)arler pour sauvcr Alcesle, ospc- 
rant que pcut-etrc son silence ne sei ait pas roinarqiic ; force do 
s'expHquer, AlccstCj lout en rest ant sincere^ so niontre hoinnie de 
bonne conipagnie; la vanite d'Oronte va anienn l ecUil qui est 
un des nceuds de la pidce : les grands genies seals savent lirer 
tooto Que utUftHoii li^m pelii iiieid«iit« ^ , . # • 
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OKONTE. 

Est-ce (ju'^i mon spnoot YQUS trouvez k redire? 

ALCESTE. 

Jc ne dis pas cela. Mais, pour ne point ^crire, 
Je lui mettois aux yeux comme, dans notre temps, 
Gette soif a galte de fort honn^tes gens. 

ORONTE. 

Est-ce que j'ecris mal, et leur ressemblerois-je ? 

ALCESTE. 

Je ne dis pas cela. Mais enfin, lui disois-je, 

Quel besoin si pressant avez-vous do rimer? 

Et qui diantre vous pousse a vous faire imprimer? 

Si Ton pent pardonner Tessor d'un mauvais livre, 

Ce n'est qu'aux malheureux qui composent pourvivre, 

Groyez-moi, resistez k vos tentations, 

Derobez au public ces occupations, 

Et n'allez point quitter, de quoi que Ton vous somme, 

Le nom que dans la cour vous avez d'honnete homme, 

Pour prendre, de la main d'un avide imprimeur, 

Gelui de ridicule et miserable auteur. 

G'est ce que je tdchai de lui faire comprendre. 

ORONTE. 

Voilk qui va fort bien, et je crois vous entendre. 
Mais ne puis-je savoir ce que dans mon sonnet?... 

ALCESTE. 

Franchement il est bon a mettre au cabinet. 
Vous vous ^tes regie sur de mechans 'modules, 
Et vos expressions ne sont point naturelles. 

Qu'est-ce que, Nom berce un temps notre ennui? 
Et que, Rien ne marche apres lui? 
Que, Ne vous pos mettre en depense^ 
Pour ne me dormer que Vespoir? 
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Et que, PhiliSy on desespere, 
Alors qu^on espere toujours? 

Ce style figure, dont on fait vanite, 

Sort du bon caractere et de la verite; 

Ce n'est que jeu de mots, qu'affectation pure, 

Et ce n'est point ainsi que parle la nature. 

Le mechant gout du siecle en cela me fait peur; 

Nos peres, tout grossiers, Tavoient beaucoup meilleur, 

Et je prise bien moins tout ce que Ton admire 

Qu'une vieille chanson que je m'en vais vous dire : 

Si le roi m'avoit donne 

Paris, sa grand^ville, 
Et qu'il me fallut quitter 

U amour de ma mie! 
Je dirois au roi Henri : 
Reprenez votre Paris; 
Taime mieux ma mie, 6 gu6! 

J'aime mieux ma mie. 

La rime n'est pas riche, et le style en est vieux; 
Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux 
Que ces colifichets dont le bon sens murmure, 
Et que la passion parle 1^ toute pure? 

Si le roi m'avoit donne 

Paris, sa grand'ville, 
Et quHl me fallut quitter 

U amour de ma mie I 
Je dirois au roi Henri : 
Reprenez votre Paris; 
J'aime mieux ma mie^ 6 gue ! 

J^aime mieux ma mie. 
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VoilJi ce que peut dire un cceur vraiment epris. 

(A Philinte qui rit.) 
Oui, monsieur le rieur, malgre vos beaux esprits, 
J'estime plus cela que la pompe fleurie 
De tous ces faux brillans oi!i chacun se recrie. 

ORONTE. 

Et moi, je vous soutiens que mes vers sont fort bons. 

ALCESTE. 

Pour les trouver ainsi vous avez vos raisons; 

Mais vous trouverez bon que j'en puisse avoir d'autres 

Qui se dispenseront de se soumettre aux vdtres. 

ORONTE. 

II me suffit de voir que d*autres en font cas. 

ALCESTE. 

G'est qu'ils ont Tart de feindre; et moi, je ne Tai pas, 

ORONTE. 

Croyez-vous done avoir tant d'esprit en partage? 

ALCESTE. 

Si je louois vos vers, j'en aurois davantage. 

ORONTE. 

Je me passerai bien que vous les approuviez. 

ALCESTE. 

II faut bien, s'il vous plait, que vous vous en passiez, 

ORONTE. 

Je voudrais bien, pour voir, que, de votre maniere, 
Vous en composassiez sur la m^me mati^re. 

ALCESTE. 

J'en pourrals, par malheur, faire d'aussi mechans, 
Mais je me garderois de les montrer aux gens. 

ORONTE. 

Vous mfe parlez bien forme, et cette suffisance.... 
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ALCESTE. 

Autre part que chez moi chercliez qui vous encense. 

ORONTE. 

Mais, mon petit monsieur, prenez-le un peu moins haut. 

ALCESTE. 

Ma foi ! mon grand monsieur, je le prends comme il faut. 

PIIILINTE, se mettant entre eux.. 
He ! messieurs, e'en est trop. Laissez cela, dc grkce ! 

ORONTE. 

Ah! j'ai tort, je Tavoue, et je quitte la place. 

Je suis votre valet, monsieur, de tout mon cceur. 

ALCESTE. 

Et moi, je suis, monsieur, votre humble serviteur*. 

SCfeNE in. — PHILINTE, ALCESTE. 
PIIILINTE. 

He bien ! vous lo voyez. Pour ^tre trop sincere, 
Vous voilk sur les bras une facheuse affaire; 
Et j'ai bien vu qu'Oronte, afin d'etre flatte.... 

ALCESTE. 

Ne me parlez pas. 

PIIILINTE. 

Mais.... 

ALCESTE. 

Plus do societe. 

PIIILINTE. 

C'est trop.... 

1. Sc^ne charmante qui atndne le dcveloppement d'unc thcorie 
litt^raire fort utile k cettc epoque de mauvais goAt^ et qui est 
digne de Tami de Boilcau. 
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ALCESTE. 

Laissez-moi Ik, 

PHILTNTE. 

Sije.... 

ALCESTE. 

Point delangage. 

PHILINTE. 

Mais quoi.... 

ALCESTE. 

Je n'entends rien. 

PHILINTE. 

Mais.... 

ALCESTE. 

Encore? 

PHILINTE. 

On outrage.... 

ALCESTE. 

Ah! parbleu! e'en est trop. Ne suivez point mes pas. 

PHILINTE. 

Vous vous moquez de moi, je ne vous quitte pas*. 



1. Acte excellent : d6s le cinqui6me vers on connatt Alceslejqui, 
dans la suite de Facte, ach^ve dc se peindre par ses discours et 
par ses actions ; Philinte forme avec lui un contraste complet. — 
La scdne du sonnet est parfaite, vraie et amusante ; le style varic 
selon le caract^re des personnages. — Et Tacto n'a que trois 
scenes I 
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SCENE I. — ALCESTE, CtUMtaVE. 
ALCESTE. 

Madame, voulez-vous que je vous parle net? . 

De vos fagons d'agir je suis mal satisfait ; 

Gontre elles dans mon coeur trop de bile s'assemble^ 

Et je sens qu'il faudra que nous rompions ensemble, 

Oui, je vous tromperois de parler autrement : 

T6t ou tard nous romprons indubitablement ; 

Et je vous promettrois mille fois le contraire, 

Que je ne serois pas en pouvoirde le faire. 

CEUMENE. 

Cest pour me quereller done, k ce que je voi, 
Que vous avez voulu me ramener chez moi? 

ALCESTE. 

Je ne querelle. point. Mais voire humeur, madame, 
Ouvre au premier venu trop d'acces dans votre ime*; 
Vous avez trop d'amans qu'on voit vous obseder, 
Et mon cceur de cela ne pent s'accommoder. 

CELIMENE. 

Des amans que je fais me rendez-vous coupable ? 

1. Alceste est consequent avec lui-m6me ; c'est bien le langage 
de celui qui disait : 

L'ami du genre humain n'est point du tout mon fait. 
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Puis-je emp^chcr les gens de me trouvcr aimdble? 
Et, lorsque, pour me voir, ils font de doux efforts, 
Dois-je prendre un Mtonpour les mettre dehors? 

ALCESTE. 

Non, ce n'est pas, madame, un biton qu'il faut prendre, 
Maisun cocur ^leurs voeux moins facile etmoinstendrc^ 
Je sais que yos appas vous suivent en tous lieux ; 
Mais votre accucil retient ccux qu'attirent vos yeux, 
Et sa douceur offerte k qui yous rend les armes 
Ach^ve sur les ccBurs Touvrage de vos charmes. 
Lc trop riant espoir que vous Icur pr^sentez 
Attache autour de vous leurs assiduites, 
Et votre complaisance, un peu moins etendue, 
De tant de soupirans chasseroit la cohue. 
Mais, au moins, dites-moi, madame, par quel sort 
Votre Clilandre a Theur do vous plaire si fort? 
Sur quels fonds de merite ct de vertu sublime 
Appuyez-vous en lui Thonneur de votre estimc? 
Est-ce par Tongle long qu'il porle au petit doigt 
Qu'il s'est acquis chez vous Testime ou Ton le voit? 
Vous ^tes-vous rendue, avec tout le beau monde, 
Au merite eclatant de saperruque blonde? 
Sont-ce scs grands canons qui vous le font aimer? 
L'amas d« ses rubans a-t-il su vous charmer? 
Est-ce par les appas de sa vaste rhingrave 
Qu'il agagne votre kme en faisant votre esclave? 
Ou sa fagon de rire et son ton de fausset, 
Ont-ils de vous toucher su trouverle secret? 

CELIMENE. 

Qu'injustement de lui vous prenez do Tombrage ! 
Ne savez-vous pas bien pourquoi je le menage ; 
Et que, dans mon proces, ainsi qu'il m'a prpmis. 
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II peut intiresser tout ce qu'il a d'amis? 

ALCESTE. 

Perdez votre proems, madame, avcc Constance, 
Et ne menagez point un rival qui m'offense. 

CELIMENE. 

Mais de tout Tunivers vous devenez jaloux. 

ALCESTE. 

C'est que tout Funivers est bien regu de vous. 

CELIMENE. 

C'est ce qui doit rasscoir votre kme effarouchee, 
Puisque ma complaisance est sur tons ^panchee ; 
Et vous auriez plus lieu de vous en offenser, 
Si vous me la voyiez sur un seul ramasser. 

ALCESTE. 

Mais moi, que vous blamez de trop de jalousie, 
Qu'ai-je de plus qu'eux tous, madame, je vous prie ? 

CELIMENE. 

Le bonheur de savoir que vous ^tes aime. 

ALCESTE. 

Et quel lieu de le croire a mon coeur enflamme? 

CELIMENE. 

Je pense qu'ayant pris le soin de vous le dire, 
Un aveu de la sorte a de quoi vous suffire. 

ALCESTE. 

Mais qui m'assureraque, dans le meme instant, 
Vous n'en disiez peut-6tre aux autres tout aulant? 

CELIMENE. 

Gertes, pour un amant la fleurette est mignonne, 
Et vous me traitcz Ik do gentille personne. 
He bien, pour vous 6ter d'un semblable souci, 
De tout ce que j'ai dit je me dedis ici, 
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Et rien ne sauroit'plus vous tromper que yous-m6me 
Soyez content. 

ALCESTE. 

Morbleu Ifaut-il que je vous aime ! 
Ah! que si de vos mains je rattrape mon caur, 
Je b^nirai le ciel de ce rare bonheur ! 
Je ne le cele pas, je fais tout mon possible 
A rompre de ce coeur I'attachement terrible ; 
Mais mes plus grands efforts n'ont rien fait jusqu^ici 
Et c'est pour mes peches que je vous aime ainsi. 

CELIMENE. 

II est vrai, votre ardeur est pour moi sans seconde ! 

ALCESTE. 

Oui, je puis l^i-dessus defier tout le monde. 
Mon amour ne se pent concevoir, et jamais 
Personne n'a, madame, aim6 comme je fais. 

CELIMENE*. 

En effet, la methode en est toute nouvelle, 
Gar vous aimez les gens pour leur faire querelle; 
Ce n'est qu'en mots f^cheux qu'eclate votre ardeur, 
Et Yon n'a vu jamais un amour si grondeur. 

ALCESTE. 

Mais il ne tient qu'^ vous que son chagrin ne passe. 
A tons nos dem^les coupons chemin, de grace. 
Parlous a coeur ouvert et voyons d*arreter.... 

SCtoE II. — CtLIMfiNE, ALCESTE, BASQUE. 
CELIMENE. 

Qu'est-ce? 
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BASQUE. 

Acaste est Ik-bas. 

CELIMENE. 

He bien ! faites monter. 



SCtWE m. — CfiUMtlNE, ALCESTE. 



ALCESTE. 

Quoi! Ton ne peut jamais vous parler t&te it t&te ! 
A receyoir le monde on yous voit toujours pr^te ! 
Et vous ne pouvez pas, un seul moment de tons, 
Vous rdsoudre it souffrir de n'^tre pas chez vous ! 

CELIMENE. 

Voulez-vous qu'avec lui je me fasse une affair^? 

ALCESTE. 

Vous avez des ^gards qui ne sauroient me plaire. 

CELIMENE. 

G'est un hommc k jamais ne me le pardonner, 
S'il savoit que sa vue eut pu m'importuner. 

ALCESTE. 

Et que yous fait cela, pour vous g^ner de sorte?... 

CELIMENE. 

Mon Dieu ! de ses pareils la bienveillance importc ; 
Et ce sont de ces gens qui, je ne sais comment, 
Ont gagne, dans la cour, de parler hautement. 
Dans tons les entretiens on les voit s'introduire ; 
lis ne sauroient servir, mais ils peuvcnt vous nuirc ; 
Et jamais, quelque appui qu'on puisse avoir d'ailleurs, 
On ne doit se brouiller avec ces grands brailleurs. 

ALCESTE. 

Enfin, quoi qu'il en soit, et sur quoi qu'on se fonde, 

MOLI&RE. I ~ 7 
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Vous trouvez des raisons pour souffrir tout le monde 
Et les precautions de votre jugement .... 

SCfcST IV. — ALCESTE, CfiLIMfcSE, BASQUE. 
BASQUE. 

Voici Glitandre encor, madame. 

ALCESTE. 

Justement 

CELIMENE. 

Ou courez-yous ? 

ALCESTE. 

Je sors. 

CELIMENE. 

Demeurez. 

ALCESTE, 

Pourquoifaire? 

CELIMENE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Je ne puis. 

CELlMilNE. 

Je le veux, 

ALCESTE. 

Point d'affaird : 
Ges conversations ne font que m'ennuyer, 
Et c'est trop que vouloir me les faire essuyer. 

CELIMENE. 

Je le veux, jc le veux. 

ALCESTE. 

Non, il m'est impossible. 
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CELIMENE. 

He bien! allez, sortez, il yous est tout loisible. 

SCjaVE V. — fiUANTE, PHILINTE, ACASTE, CUTANDRE, 
ALCESTE, CfiUMtlNE, BASQUE. 

ELIANTE, k C^lim^ne. 
Voici les deux marquis qui montent avec nous. 
Vous r^t-on yenu dire? 

CELIMENE. 

(a Basque.) 
Oui. Des sieges pour tous. 
(Basque donne des sieges, et sort.) 

(a Alceste.) 
Vous n'^tes pas sorti ? 

ALCESTE. 

Non ; mais je yeux, madame, 
Ou pour eux, ou pour moi, faire expliquer votre ime. 

CELIMENE. 

Taisez-yous. 

ALCESTE. 

Aujourd'hui yous vous expliquerez. 

CELIMENE. 

Vousperdez le sens. 

ALCESTE. 

Point. Vous vous declarerez. 

CELIMENE. 

Ah! 

ALCESTE. 

Vous prendrez parti. 

CELIMENE. 

Vous yous moquez, je pense. 
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ALCF.STE. 

Non, mais vous choisirez ; c'est trop de patience. ' 

CLITANDRE. 

Parbleu! je viens du Louvre, oii Qeonte, au leve, 
Madame, a bien paru ridicule acheve. 
N'a-t-il point quelque ami qui p&t, sur ses manieres, 
D'un charitable avis lui prater les lumiferes? 

celim£:ne. 

Dans le monde, it vrai dire, il se barbouille fort; 
Partout il porte un air qui saute aux yeux d'abord, 
Et, lorsqu'on le revolt apr^s un peu d^absence, 
On le retrouve encore plus plein d'extravagance. 

ACASTE. 

Parbleu ! s'il faut parler de gens extravagans, 
Je viens d'en essuyer un des plus fatigans ; 
Damon, le raisonneur, qui m'a, ne vous deplaise, 
Une heure, au grand soleil, tenu hors de ma chaise. 

CELIMENE. 

G'est un parleur etrange, et qui trouve toujours 
L'art de ne vous rien dire avec de grands discours : 
Dans les propos qu'il tient on ne voit jamais goutte, 
Et ce n'est que du bruit que tout ce qu'on ecoute. 

ELIANTE, a Philinte. 
Ge debut n'est pas mal; et, contre le prochain, 
La conversation prend un assez bon train* 

CLITANDRE. 

Timante encor, madame, est un bon caractere. 

1 . C^lim^ne est une jeune veuve coquette, chez laquelle se reu- 
nissent des gens de cour ou de compagnie non ^pris d'elle, ou qui 
ne le sont que par esprit de rivalite. Un seul, Alceste, aime vrai- 
ment. Dans ce salon, on cause plus qu'on n'agit ; chacun p&rle avec 
son tour d'esprit ou son travers. Celte pi6ce ne renfermc vraiment 
pas de situations, mais des caract^res qui se d^veloppent. 
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CELIMENE. 

G'est, de la t^te aux pieds, un homme tout mystere, 
Qui vous jette en passant un coup d'oeil ^gare, 
Et, sans aucune affaire, est toujours affair^. 
Tout ce qu'il vous debite en grimaces abonde ; 
A force de fagons, il assomme le monde ; 
Sans cesse il a, tout bas, pour rompre Tentretien, 
Un secret k vous dire, et ce secret n'est rien ; 
De la moindre vetille il fait une merveille, 
Et jusques au bonjour, il dit tout k I'oreille. 

ACASTE. 

Et Geralde, madam e? 

CELIMENE. 

Tennuyeux conteur ! 
Jamais on ne le voit sortir du grand seigneur. 
Dans le brillant commerce il se m^le sans cesse, 
Et ne cite jamais que due, prince, ou princesse. 
La qualite I'ent^te ; et tous ses entretiens 
Ne sont que de chevaux, d'equipage et de chiens; 
II tutaye, en parlant, ceux du plus haut etage, 
Et le nom de monsieur est chez ki hors d'usage. 

CLITANDRE. 

On dit qu'avec Belise il est du dernier bien. 

CELIMENE. 

Le pauvre esprit de femme^ et le sec entretien ! 

Lorsqu'elle vient me voir, je souffre le martyre : 

II faut suer sans cesse k chercher que lui dire, 

Et la sterilite de son expression 

Fait mourir k tous coups la conversation. 

En vain, pour attaquer son stupide silence, 

De tous les lieux communs vous prenez I'assistance ; 

Le beau temps et la pluie, et le froid et le chaud, 
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Sont des fonds qu'avec elle on ^puise bient6t. 
Cependant sa visite, asscz insupportable, 
Traine en une longueur encore epouvantable ; 
Et Ton demande I'heure, et Ton bailie vingt fois, , 
Qu'elle grouille aussi peu qu'une pifece de bois. 

ACASTE. 

Que vous semble d'Adiaste? 

CELIMENE. 

Ah ! quel orgueil extreme 
C'est un homme gonfle de Tampur de soi-m^me. 
Son merite jamais n'est content de la cour; 
Conlre elle, il fait metier de pester chaque jour ; 
Et Ton ne donne emploi, charge, ni benefice, 
Qu'^i tout ce qu'il se croit on ne fasse injustice. 

CLITANDRE. 

Mais le jeune Cleon, chez qui vont aujourd'hui 
Nos plus honnetes gens, que dites-vous de lui? 

CELIMENE. 

Que de son cuisinier il s'est fait un merite; 
Et que c'est k sa table k qui Ton rend visite*. 
^:liante. 

II prend soin d'y servir des mets fort delicats. 

CELIMENE. 

Oui; mais je voudrois bien qu'il ne s'y servlt pas, 
G'est un fort mechant plat que sa sotte personne, 
Et quigfttc, k mon godt, tons les i'epas qu'il donne. 

PHILINTE. 

On fait assez de cas de son oncle Damis ; 
Qu'en dites-vous, madame? 

1. II faudrait : k sa tabic que Ton rend visitc. 
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CELIMENE. / 

n est de mes amis, 

PIIILINTE. 

Je le trouve honnete homme, et d'un air assez sage. 

CELIMENE, 

Oui ; mais il veut avoir trop d'esprit, dont j'enrage. 
II est guindS sans cesse ; et, dans tons ses propos, 
On voit qu'il se travaille k dire de bons mots. 
Depuis que dans la t^te ii s'est mis d'etre habile, 
Rien ne touche son gout, tant il est difficile, 
II veut voir des defauts k tout ce qu'on ecrit, 
Et pense que louer n'est pas d'un bel esprit, 
Que c'est §tre savant que trouver k redire, 
Qu'il n'appartient qu'aux sots d'admirer et de rire, 
Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du temps, 
II se met au-dessus de tons les autresgens. 
Aux conversations m§me il trouve k reprendre, 
Ge sront propos trop bas pour y daigner descendre ; 
Et, les deux bras croises, du haut de son esprit, 
II regarde en pitie tout ce que chacun dit. 

ACASTE. 

Dieu me damne, voila son portrait veritable. 

CLITANDRE, a C^lim^e. 

Pour bien peindre les gens vous 6tes admirable. 

ALCESTE. 

AUons, ferme, poussez, mes bons amis de cour, 
Vous n'en epargnez point, et chacun a son tour : 
Cependant aucun d'eux k vos yeux ne se montre, 
Qu'on ne vous voie, en halte, aller k sa rencontre, 
Lui presenter la main, et, d'un baiser ilatteur, 
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Appuyer les serments d'etre son serviteur*. 

CLITANDRE. 

Pourquoi s'en prendre i nous? Sice qu'on ditvousblesse 
U faut que le reproche k madanle s'adresse. 

ALCESTE. 

Non, morbleu! c^est k vous; et vos ris complaisans 

Tirent de son esprit tons ces traits medisans. 

Son humeur satirique est sans cesse nourrie 

Par le coupahle encens de votre flatterie; 

Et son coeur k railler trouveroit moins d'appas, 

S'il avoit observe qu'on ne Tapplaudit pas. 

C'est ainsi qu'aux flatteurs on doit partout se prendre 

Des vices oii Ton voit les humains se repandre. 

PHILINTE. 

Mais pourquoi pour ces gens un interet si grand, 
Vous qui condamneriez ce qu'en eux on reprend? 

CELIMENE. 

Et ne faut-il pas bien que monsieur contredise? 

A la commune voix veut-on qu'il se reduise, 

Et qu'il ne fasse pas eclater en tons lieux 

L'esprit contrariant qu'il a regu des cieux? 

Le sentiment d'autrui n*est jamais pour lui plairc ; 

II prend toujours en main Topinion contraire; 

Et penseroit paroltre un homme du commun, 

Si Ton voyoit qu'il fut de Tavis de quelqu'un. * 

L'honncur de contredire a pour lui tant de charmes, 

Qu'il prend, contre lui-m^me, assez souvent les armes, 

Et ses vrais sentiments sont combattus par lui, 

1. Vive sortie qui ramene Alcesle en sc^ne, et dont la v6h6- 
mence^s'explique par son long silence et par toutes les m^disances 
qu'il a entendues. 
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Aussitdt qu'il les voit dans la bouche d'autrui. 

ALCESTE. 

Les rieurs sont pour tous, madame, c^est tout dire; 
Et Yous pouvez pousser contre moi la satire. 

PHILINTE. 

Mais il est veritable aussi que votre esprit 
Se gendarme toujours contre tout ce qu'on dit; 
Et que, par un chagrin que lui-mSme il avoue, 
II ne sauroit soufiFrir qu'on bUme ni qu'on loue. 

ALCESTE. 

G'est que jamais, morbleu! les hommes n'ont raison, 
Que le chagrin contre eux est toujours de saison, 
Et que je vois qu'ils sont, sur toutes les affaires, 
Loueurs impertinents, ou censeurs temeraires. 

CELIMENE. 

Mais.... 

ALCESTE. 

Non, madame, non, quand j'en devrois mourir, 
Vous avez des plaisirs que je ne puis souffrir; 
Et Ton a tort ici de nourrir dans votre ime 
Ge grand attachement aux defauts qu'on y blftme*. 

CLITANDRE. 

Pour moi, je ne sais pas; mais j'avouerai tout haut 
Que j*ai cru jusqu'ici madame sans defaut. 

ACASTE. 

De grtees et d'attraits je vois qu'elle est pourvue ; 
Mais les defauts qu'elle a ne frappent point ma vue. 

ALCESTE. 

Us frappent tons la mienne, et, loin de m'en cacher, 
Elle sait que j'ai soin de les lui reprocher. 

1. Reproche indirect k Philinte qui, au 1*' acte, bl&mait ces 
m^disances que maintenant il semble d^fcndre. 
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Plus on aime quelqu'un, moins il fkut qu'on le flatte 
A ne rien pardonner, le pur amour eclate; 
Et je bannirois, moi, tous ces Uches amans 
Que je verrois soumis k tous mes sentimens, 
Et dont, k tous propos, les molles complaisances 
Donneroient de Tencens k mes extravagances* 

CELIMENE. 

Enfin, s'il faut qn'k vous s'en rapportent les coeurs, 
On doit, pourbien aimer, renoncer aux douceurs; 
Et du parfait amour mettre Thonneur supreme 
A bien injurier les personnes qu^on aime. 

ELIANTE. 

L'amour, pour Tordinaire, est peu fait k ces Iqis, 

Et Ton voit les amans vanter toujours leur choix. 

Jamais leur passion n'y voit rien de bUmable, 

Et, dans I'objet aim6, tout leur devient aimable; 

lis comptent les defauts pour des perfections, 

Et savent y donner de favorables noms. 

La p41e est aux jasmins en blancheur comparable; 

La noire k faire peur, une brune adorable ; 

La maigre a de la taille et de la liberty ; 

La grasse est, dans son port, pleine de majcste ; 

La malpropre sur soi, de peu d'attraits chargee, 

Est mise sous le nom de beaut6 negligee; 

La geante parolt une deesse aux yeux ; 

La naine, un abrege des merveilles des cieux; 

L'orgueilleuse a le coeur digne d'une couronne ; 

Lafourbe a de Tcsprit; la sotte est toute bonne; 

La trop grande parlcuse est d'agreable humeur, 

Et la muette garde uae honn^te pudeur. 

G'est ainsi qu'un amant, dont Tardeur est extreme, 

Aime jusqu'aux defauts des personnes qu*il aime. 
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ALCESTE. 

Et moi, je soutiens, moi... 

CELIMENE. 

Brisons 1^ ce discours, 
Et dans la galerie allons faire deux tours. 
Quoi! vous vous enallez, messieurs? 

CLITANDRE et ACASTE. 

Non pas, madame. 

ALCESTE. 

La peur de leur depart occupe fort votre 4me. 
Sortez quand vous voudrez,* messieurs; mais j'avertis 
Que'je no sors gu'apres que vous serez sortis. 

ACASTE. 

A moins de voir madame en 6tre importunee, 
Rien ne m'appelle ailleurs de toute la joumee. 

CLITANDRE. 

Moi, pourvu que je puisse etre au petit couch6*, 
Je n'ai point d'autre affaire oil je sois attache. 

CELIMENE, k Alceste. 

G'est pour rire, je crois. 

ALCESTE. 

Non, en aucune sorte. 
Nous verrons si c'est moi que vous voudrez qui sorte. 

1. Sous Louis XIV, V etiquette ou ceremonial 6tabli k la cour dcs 
rois devint une loi pour les courtisans. D6s quo le roi 6tait rdveill^ 
et avait r^cit^ I'offlco du Saint-Esprit, le petit lever comoieiiQait. 
Les princes du sang ct les principaux officiers de la maison du roi, 
rdunis dans Vceil de boeuf, dtaient alors admis en sa prdsence ; on 
parlait familidrement des bruits de la ville et de la cour. C'etait 
une favour speciale d'etre admis au petit lever; il en 6tait dc 
mdme du petit coucher, r<5gl6 par un semblable ceremonial. Le roi 
achevait devant ses familiers sa toilette de nuit, recevait du grand 
chambellan la serviette dont il se lavait le visage et les mains, 
indiquait Theure de son lever pour le lendemain ainsi que Thabit 
quMl se proposait de mettre. 



Digitized by Google 



108 



LE MISANTHROPE. 



SCtaSE VI. — ALCESTE, CfiLIMfeNE, fiLIANTE, ACASTE, 
PHILINTE, CLITANDRE, BASQUE. 

BASQUE, Alceste. 
Monsieur, un homme est Ik qui voudroit vous parlor 
Pour affaire, dit-il, qii'on ne peut reculer. 

ALCESTE. 

Dis-lui que je n'ai point d'affaires si pressees. 

BASQUE. 

II porte une jaquette it grand'basques pliss^es, 
Avec du dor dessus. 

CELIMENE, I Alceste. 

Allez voir ce que c'est, 
Ou bien faites-le entrer. 



SCfeNE VII. — ALCESTE, CfiLIMtaSE, fiUANTE, ACASTE, PHI- 
LINTE, CLITANDRE, UN GARDE de la MARECHAUSSfiE. 

ALCESTE, allant au devant du garde. 

Qu'est-ce done qu'il vousplatt? 

Venez, monsieur. 

LE GARDE. 

Monsieur, j'ai deux mots k vous dire. 

ALCESTE. 

Vous pouvez parler haut, monsieur, pour m'en instruire. 

LE GARDE. 

Messieurs les mar^chaux, dont j'ai commandement, 



Digitized by Google 



ACTE n, SGfiNE YU. 109 

Yous mandent de venir les trouver promptement, 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qui? moi, monsieur? 

LE GARDE. 

Vous-mfeme. 

ALCESTE. 

Et pourquoi faire? 
PHILINTE, I Alceste. 
G'est d'Oronte et de vous la ridicule affaire. 

CELIMENE, i PhUinte. 

Comment? 

PHILINTE. 

Oronte et lui se sont tantdt braves 
Sur certains petits vers qu'il n'a pas approuves ; 
]E]t Ton veut assoupir la chose en sa naissance^ 

ALCESTE. 

Moi, je n'aurai jamais de Mche complaisance. 

PHILINTE. 

Mais il faut suivre Tordre : allons, disposez-vous. 

ALCESTE. 

Quel accommodement veut-on faire entre nous? 
La voix de ces messieurs me condamnera-t-elle 
A trouver bons les vers qui font notre querelle? 
Je ne me dedis point de ce que j'en ai dit, 
Je les trouve mechans. 

PHILINTE. 

Mais, d'un plus doux esprit.... 

1. Les mardchaux de France formaient un tribunal auquel ^tait 
exclusivement r^scrv6e la connaissance des affaires d'honneur entre 
les gentilshommes. 
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ALCESTE. 

Je n'en demordrai point; les yers sont execrables. 

PHILINTE. 

Vou8 devez faire voir des sentiments traitables. 
Allons, venez. 

. ALCESTE. 

J'irai; mais rien n'aura pouvoir 
De me faire dedire. 

PHILINTE. 

Allons vous faire voir. 

ALCESTE. 

Hors qu'un commandement exprJs du roi me vienne 
De trouver bons les vers dont on se met en peine, 
Je soutiendrai toujours, morbleu! qu'ils sont mauvais, 
El qu'un homme est pendable apres les avoir faits. 

(a CUtandre et h Acaste qui rient.) 
Par la sambleu! messieurs, je ne croyais pas etre 
Si plaisant que je suis ! 

CELIMENE. 

Allez vite paroltre 

Ou vous devez. 

ALCESTE. 

J'y vais, madame; et, sur mes pas, 
Je reviens en ce lieu pour vider nos debats 

1. Get acte n'est pas infdrieur aii premier^ quoique la scene du 
cercle retarde un peu Taction ; disons, il est vrai, qu'elle est char- 
mante comme tableau de moenrs, rappelant le ton du monde. lA 
encore, le style de Moli^re est des plus varitis : ^pigramme, satire ; 
style simple de la comddie, et k c6i6 style v^h^ment de la passion. 
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SCENE I. — CLITANDRE, ACASTE. 
CLITANDRE. 

Cher marquis, je le vois Vime bien satisfaite ; 
Toute chose t'egaye et rien ne t'inqui^te. 
En bonne foi, crois-tu, sans t'eblouir les yeux, 
Avoir de grands sujets de paroitre joyeux? 

ACASTE. 

Parbleu! je ne vois pas, lorsque je m'examine, 
Ou prendre aucun sujet d'avoir l'4me chagrine. 
J'ai du bien, je suis jeune, et sors d'une maison 
Qui se peut dire noble avec quelque raison ; 
Et je crois, par le rang que me donne ma race, 
Qu'il est fort peu d'emplois dont je ne sois en passe. 
Pour le coeur, dont surtout nous devons faire cas, 
On salt, sans vanite, que je n'en manque pas; 
Et Ton m'a vu pousser dans le monde une affaire 
D'une assez vigoureuse et gaillarde maniere. 
Pour de Tesprit, j'en ai sans doute ; et du bon gout, 
A juger sans etude et raisonner de tout; 
A faire, aux nouveautes dont je suis idolatre, 
Figure de savant sur les bancs du theatre ' ; 

1. Jusqu'i Voltaire (en 1759) il y eut sur le thdatre des bancs oil 
les jeunes seigneurs se pla^aient comme spectateurs. 
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Y decider en chef et faire du fracas 

A tous les beaux endroits qui miritent des has! 

Je suis assez adroit; j'ai bon air, bonne mine, 

Les dents belles surtout, et la taille fort fine. 

Quant k se mettre bien, je crois, sans me flatter, 

Qu'on seroit mal venu de me le disputer. 

Je me vois dans I'estime autant qu'on y puisse fetre, 

Fort aime du beau sexe, et bien aupres du maitre. 

Je crois qu'avec cela, mon cher marquis, je croi 

Qu'on pent, par tout pays, ^tre content de soi. 

CLITANDRE. 

Oui. Mais trouvant ailleurs des conqu^tes faciles, 
Pourquoi pousser ici des soupirs inutiles? 

ACASTE. 

Moi? Parbleu! je ne suis de taille ni d'humeur 
A pouvoir d'une belle essuyer la froideur. 
G'est aux gens mal tournes, aux merites vulgaires, 
Abrdler constamment pour des beautes severes, 
A languir k leurs pieds et souffrir leurs rigueurs, 
A chercher le secours des soupirs et des pleurs, 
Et tsLcher, par des soins d'une tres-longue suite, 
D'obtenir ce qu'on nie k leur peu de merite. 
Mais les gens de mon air, marquis, ne sont pas faits 
Pour aimer k credit et faire tous les frais. 
Quelque rare que soit le merile des belles, 
Je pense, Dieu merci, qu'on vaut sonprixcomme elles^ 
Que, pour se faire honneur d'un cceur comme le mien, 
. Ce n'est pas la raison qu'il ne leur codte rien ; 
Et qu'au moins, k tout mettre en de justes balances, 
II faut qu'^ frais communs so fassent les avances. 

CLITANDRE. 

Tu penscs done, marquis, 6tre fort bien ici? 
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ACASTE. 

J'ai queique lieu, marquis, de le penser ainsi. 

CLITANDRE. 

Crois-moi, detache-toi de cette erreur extreme : 
Tu te flaltes, mon cher, et t'aveugles toi-mSme. 

ACASTE. 

II est vrai, je me flatte et m'aveugle en effet. 

CLITANDRE. ' 

Mais, qui te fait juger ton bonheur si parfait? 

ACASTE. 

Jc me flatte. 

CLITANDRE. 

Surquoi fonder tes conjectures? 

ACASTE. 

Je m'aveugle. 

CLITANDRE. 

En as-tu des preuves qui soient sftres ? 

ACASTE. 

Je m'abuse, te dis-je. 

CLITANDRE. 

Est-ce que, de ses voeux, 
Gelim&ne t'a fait quelques secrets aveux? 

ACASTE. 

Non, je suis maltraite. 

CLITANDRE. 

Reponds-moi, je te prie. 

ACASTE. 

Je n'ai que des rebuts. 

CLITANDRE. 

Laissons la raillerie, 
Etme dis quel espoir on pent t'avoirdonne. 

moli£rf. X — 8 
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ACASTE. 

Je suis le miserable, et toi le fortune ; 

On a pour ma personne une aversion grande, 

Et, quelqu'un de ces jours, il faut que je me pende. 

CLITANDRE. 

Oh! ^, veux-tu, marquis, pour ajuster nos voeux, 
Que nous tombions d'accord d'une chose tons deux? 
Que, qui pourra montrer une marque certaine 
D'avoir meilleure part au coeur de G^lim&ne, 
L'autre ici fera place au vainqueur pretendu, 
Et le d^livrera d'un rival assidu? 

ACASTE. 

Ah I parbleu ! tu me plais avec un tel langage, 
Et, du bon de mon coeur, k cela je m'engage. 
Mais, chut*. 



SCfeNE II. — CfiLIMtlNE, ACASTE, CLITANDRE. 
CELIMENE. 

Encore ici? 

CLITANDRE. 

L'amour retient nos pas. 

CELIMENE. 

Je viens d'ouir entrer un carrosse lli-bas. 
Savez-vous qui c'est? 

CLITANDRE. 

Non. 

1. La qaerelle d*Oronte et d'Alceste fait partie da noeud; celle 
de Clitandre et d'Acaste servira & preparer le d^no(iineiit. Toat 
s'encbatne dans Molidre. 
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SCENE UI. — C^XIMtJ^E, ACASTE, CUTANDRE, 
BASQUE. 

BASQUE. 

Arsinoe, madame, 

Monte ici pour vous voir. 

CELIMENE. 

Que me veut cette femme? 

BASQUE. 

Miante U-bas est k I'entretenir. 

CELIMENE. 

De quoi s'avise-t-elle, et qui la fait venir? 

ACASTE. 

Pour prude consommee en tons lieux elle passe, 
Et Tardeur de son zele.... 

CELIMENE. 

Oui, oui, franche grimace. 
Dans Time elle est du monde ; et ses soins tentent tout 
Pour accrocher quelqu'un, aans en venir k bout. 
Elle ne sauroit voir qu'avec un ceil d'envie 
Les amans declares dont une autre est suivie ; 
Et son triste merite, abandonne de tons, 
Gontre le siecle aveugle est toujours en courroux. 
Elle t4che k couvrir d'un faux voile de prude 
Ge que chez elle on voit d'affreuse solitude ; 
Et, pour sauver Thonneur de ses foibles appas, 
Elle attache du crime au pouvoir qu'ils n'ont pas. 
Gependant un amant plairoit fort a la dame ; 
Et m^me, pour Alceste, elle a tendresse d'4me. 
Ge qu'il me rend de soins outrage ses altraits, 
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Elle veut que ce soit un vol que je lui fais ; 

Et son jaloux depit, qu'avec peine ellc cache, 

En tons endroits, sous main, contre moi se detache 

Enfin, je n'ai rien vu de si sot, k mon gre ; 

Elle est impertinente au supreme degre, 

Et.... 



SCENE IV. — ARSINOfi, CfiLIMfeNE, CUTANDRE, 
ACASTE. 

CELIMENE. 

Ah ! quel heureux sort en ce lieu vous am^ne? 
Madame, sans mentir, j'etois de vous en peine. 

ARSINOE. 

Je viens pour quelque avis que j'ai cru vous devoir. 

CELIMENE. 

Ah! mon Dieu! queje suis contente de vous voir! 
(Clitandre et Acaste sortent en riant). 

SCtoE V. — ARSINOfi, CfiUMfeNE. 

ARSINOE. 

Leur depart ne pouvoit plus k propos se faire*. 

CELIMENE. 

Voulons-nous nous asseoir? 

ARSINOE. 

II n'est pas n^cessaire. 

1. Curieux exemples du langage du monde : C^lim^ne accueille 
avec une phrase de polilesse conventionnelle Arsinoe qu'elle d6- 
teste ; Arsinod dissimule son depit du depart des jeanes seigneurs 
par un mot qui est une entree en mati^re. 
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Madame, I'amitie doit surtout eclater 
Aux choses qui le plus nous peuvent importer ; 
Et, comme il n'en est point de plus grande importance 
Que celles de I'honneur et de la bienseance, 
Je viens, par un avis qui touche votre honneur, 
Temoigner Tamitie que pour vous a mon coeur. 
ffier j'etois chez des gens de vertu singuliere, 
Oii, sur vous, du discours on tourna la matiere; 
Et Ikj votre conduite, avec ses grands iclats, 
Madame, eut le malheur qu'on ne la loua pas. 
Gette foule de gens dont vous souffrez visite, 
Votre galanterie, et les bruits qu*elle excite, 
Trouverent des censeurs plus qu'il n'auroit fallu, 
Et bien plus vigoureux que je n'eusse voulu. 
Vous pouvez bien penser quel parti je sus prendre : 
Je fis ce que je pus pour vous pouvoir defendre, 
Je vous excusai fort sur votre intention, 
Et voulus de votre 4me §tre la caution. 
Mais vous savez qu'il est des choses dans la vie 
Qu'on ne pent excuser quoiqu'on en ait envie ; 
Et je me vis contrainte k demeurer d'accord 
Que Pair dont vous vivez vous faisoit un peu tort; 
Qu'il prenoit dans le monde une mechante face; 
Qu'il n'est conte fdcheux que partout on n'en fasse; 
Et que, si vous vouliez, tous vos deportemens 
Pourroient moins donner prise aux mauvais jugemens 
Non que j'y croie au fond Thonn^tete blessie; 
Me preserve le ciel d'en avoir la pensee ! 
Mais aux ombres du crime on pr^te aisement foi, 
Et ce n'est pas assez de bien vivre pour soi. 
Madame, je vous crois Tame trop raisonnable 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, 
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Et pour Pattribuer qu'aux mouvemens secrets 
D'un zhle qui m'attache k tous vos intirftts. 

CELIMENE. 

Madame, j'ai beaucoup de gr&ces k yous rendre. 
Un tel avis m'oblige ; et, loin de le mal prendre, 
J'en pretends reconnoitre k I'instant la faveur, 
Par un avis aussi qui touche votre honneur; 
Et, comme je vous vois vous montrer mon amie 
En m'apprenant Ics bruits que de moi Ton pubiie, 
Je veux suivre, k mon tour, un exemple si doux, 
En vous avertissant de ce qu'on dit de vous. 
En un lieu, Tautre jour, oil je faisois visite, 
Jo trouvai quelques gens d'un tr^s-rare mirito. 
Qui, parlant des vrais soins d'une ftme qui vit bien, 
Krent tomber sur vous, madame, Tentretien. 
Li, votre pruderie et vos eclats de zele 
Ne furent pas cites comme un fort bon modele ; 
Gette affectation d'un grave exterieur^ 
Vos discours etemels de sagesse et d'honneur, 
Vos mines et vos cris aux ombres d'indecence, 
Que d'un mot ambigu pent avoir I'innocence, 
Cette hauteur d'estime ou vous ^tes de vous, 
Et ces yeux de pitie que vous jetez sur tous, 
Vos friquentes lemons et vos aigres censures 
Sur des choses qui sont innocentes et pures ; 
Tout cela, si je puis vous parler franchement, 
Madame, ftit blame d'un commun sentiment. 
A quoi bon, disoient-ils, cette mine modcste, 
Et ce sage dehors que dement tout le reste? 
Elle est k bien prier exacte au dernier point; 
Mais elle bat ses gens et ne les paye point. 
Dans tous les lieux devots elle ^tale un grand zele; 
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Mais elle met du blanc et veut paraitre belle. 
Pour moi, contre chacun, je pris votre defense, 
Et leur assurai fort que c'etoit medisance ; 
Mais tous les sentiments combattirent le mien, 
Et leur conclusion fut que vous feriez bien 
De prendre moins de soin des actions des autres, 
Et de vous mettre un peu plus en peine des y6tres ; 
Qu'on doit se regarder soi-m^me un fort long temps 
Avant que de songer k condamner les gens ; 
Qu'il faut mettre le poids d'une vie exemplairc 
Dans les corrections qu^aux autres on veut faire ; 
Et qu^encor vaut-il mieux s'en remettre, au besoin, 
A ceux a qui le ciel en a commis le soin. 
Madame, je vous crois aussi trop raisonnable, 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, 
Et pour I'attribuer qu'aux mouvemens secrets 
D'un zele qui m'attache k tous vos intdr^ts*. 

ARSINOE. 

A quoi qu'en reprenant on soit assujettie, 
Je ne m'attendois pas k cette repartie, 
Madame; et je vols bien, par ce qu'elle a d'aigreur, 
Que mon sincere avis vous a bless^e au cceur. 

CELIMENE. 

Au contraire, madame ; et, si Ton etoit sage, 
Ges avis mutuels seroient mis en usage. 
On detruiroit par la, traitant de bonne foi, 
Ce grand aveuglement ou chacun est pour soi. 
H ne tiendra qu'a vous qu'avec le meme zele 
Nous ne continuions cet office fiddle, 

1 . Geltc replique^ copi^c partie par partic sur I'attaqae d'Arsinoe^ 
est parfaite ; la rdp^tition des quatre derniers vers emprunt^s au 
discours de la prude est des plus piquantcs. 
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Et ne prenions grand soin de nous dire, entre nous, 
Ge que nous entendrons, vous de moi, moi de vous. 

ARSINOE. 

Ah ! madame, de vousje ne puis rien entendre; 
C'est en moi que Ton pent trouver fort a reprendre. • 

CELIMENE. 

Madame, on peut, je crois,-louer et blftmer tout ; 

Et chacun a raison suivant Tage ou le gout. 

II est une saison pour la galanterie, 

U en est une aussi propre k la pruderie. 

On peut, par politique, en prendre le parti, 

Quand de nos jeunes ans Teclat est amorti ; 

Gela sert k couvrir de f^cheuses disgraces. 

Je ne dis pas qu'un jour je ne suive vos traces : 

L'age amenera tout; et ce n'est pas le temps, 

Madame, comme on sait, d'etre prude It vingt ans. 

ARSINOE. 

Gertes, vous vous targuez d'un Lien foible avantage, 
Et vous faites sonner terriblement votre ige. 
Ge que de plus que vous on en pourroit avoir 
N'est pas un si grand cas pour s'en tant prevaloir ; 
Et je ne sais pourquoi votre ame ainsi s'emporte, 
Madame, a me pousser de cette etrange sorte. 

[La discussion devient de plus en plus aigre entre les 
deux rivales et Tavantage reste k Gelim^ne, qui a pour 
arguments en safaveur I'esprit, la jeunesse, la beaute, 
les succes. . . . Arsinoe lui chde le champ de bataille, mais 
comme le Parthe, elle lance son dernier trait en fuyant, 
etce trait sera les confidences faites k Alceste qui ame- 
neront le denoument. Cette scene si brillante n'est 
done pas un hors-d'oeuvre de la comedie.] 
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Brison^, madamc, un pareil entretien, 

II pousseroit trop loin votre esprit et le mien ; 
Et j'aurois dej^ pris le conge qu'il faut prendre, 
Si mon carrosse encor ne m'obligeoit d'attendre. 

CELIMENE. 

Autant qu'il vous plaira vous pouvez arreter, 
Madame, et, la-dessus, rien ne doit vous Mter. 
Mais, sans vous fatiguer de ma ceremonie, 
Je m'en vais vous donner meilleure compagnie, 
Et monsieur, qu'^ propos le hasard fait venir, 
Remplira mieux ma place k vous entretenir. 

SCENE VI. — ALCESTE, CfiUMENE, ARSINOfi. 
CELIMENE. 

Alceste, il faut que j'aille ecrire un mot de lettre 
Que, sans me faire tort, je ne saurois remettre. 
Soyez avec madame; elle aura la bonte 
D'excuser aisement mon incivilite. 

SCfeNE VII. — ALCESTE, ARSINOfi. 
ARSINOE. 

Vous voyez, elle veut que je vous entretienne, 
Attendant un moment que mon carrosse vienne ; 
Et jamais tons ses soins ne pouvoient m'offrir rien 
Qui ne fut plus charmant qu'un pareil entretien*. 

1. Le ddsir de la vengeance fait oublier k la prude toute mesure. 
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En yiriti, les gens d'un merite sublime 
Entrainent de chacun et Tamour et Testime : 
Et le y6tre, sans doute, a des charmes secrets 
Qui font entrer mon coeur dans tons yos interets. 
Je voudrois que la cour, par un regard propice, 
A ce que vous valez rendit plus de justice. 
Vous avez it vous plaindre; etje suis en courroux, 
Quand je vois chaquc jour qu'on ne fait rien pour vous. 

ALCESTE. 

Moi,madame?Et surquoipourrois-je en rienpretendrc! 
Quel service k lIQtat est-ce qu'on m'a vu rendre? 
Qu'ai-je fait, s'il vous plait, de si brillant de soi, 
Pour me plaindreli la cour qu'on ne fait rien pour moi ? 

ARSINOE. 

Tons ceux sur qui la cour jette des yeux propices 

N'ont pas toujours rendu de ces fameux services. 

II faut Toccasion ainsi que le pouvoir ; 

Et le merite enfin que vous nous faites voir, 

Devroit.... 

ALCESTE. 

Mon Dieu ! laissons mon merite, de gr&ce ; 
De quoi voulez-vous Ik que la cour s'embarrasse? 
Elle auroit fort k faire, et ses soins seroient grands 
D'avoir k deterrer le merite des gens. 

ARSINOE. 

Un merite eclatant se deterre lui-m^me. 
Du vdtre en bien des lieux on fait un cas extreme ; 
Et vous saurez de moi qu'en deux fort bons endroits, 
Vous futes hier loue par des gens d'un grand poids. 

ALCESTE. 

He ! madame, Ton loue aujourd'hui tout le monde, 
Et le siecle par Ik n'a rien qu'on ne confonde. 
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Tout est d'un grand m^rite ogalement doue, 
Ce n'est plus un honneur que de se voir loue ; 
D*eloge8 on regorge, a la t^te on les jette, 
Et mon valet de chambre est mis dans la gazette. 

ARSINOE. 

Pourmoijje voudroisbien que,pourvousmontrermieux, 
Une charge k la cour vous piit frapper les yeux. 
Pour peu que d'y sbnger vous nous fassiez les mineS| 
On pent, pour vous servir, remuer des machines, 
Et j'ai des gens en main que j'emploierai pour vous. 
Qui vous feront k tout un chemin assez doux. 

ALCESTE. 

Et que voudriez-vous, madame, que j'y fisse ? 
L'humeur dont je me sens veut que je m'en bannisse; 
Le ciel ne m^a point fait en me donnant le jour, 
Une kme compatible avec I'air de la cour. 
Je ne me trouve point les vertus necessaires 
Pour y bien riussir, et faire mes affaires ; 
fltre franc et sincere est mon plus grand talent ; 
Je ne sais point jouer les hommes en parlant ; 
Et qui n'a pas le don de cacher ce qu'il pense 
Doit faire en ce pays fort peu de residence** 
Hors de la cour, sans doute, on n'a pas cet appui, 
Et ces titres d'honneur qu'elle donne aujourd'hui ; 
Mais on n'a pas aussi, perdant ces avantages, 
Le chagrin de jouer de forts sots personnages ; 
On n'a point k souffrir mille rebuts cruels, 
On n'a point k louer les vers de messieurs tels, 
A donner de I'encens k madame une telle, 

1. La Bruy^re, qui 6tudia beaocoup Molidre, ahabilement devc- 
lopp^ ce passage dans son chapitre de la cour : « Le reprochC; cn 
un sens, » etc. 
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Et de nos francs marquis essuyer la cervelle. 

ARSINOE. 

Laissons, puisqu'il vous platt ce chapitre de cour : 
Mais il faut que mon coeur vous plaigne en votre amour 
Et pour vous decouvrir Ik-dessus mes pensees, 
Je souhaiterois fort vos ardeurs mieux placees. 
Vous meritez, sans doute, un sort beaucoup plusdoux 
Et celle qui vous charme est indigne de vous. 

ALCESTE. 

Mais en disant cela, songez-vous, je vous prie, 
Que cette personne est, madame, votre amie? 

ARSINOE. 

Oui. Mais ma conscience est blessee en effet 

De souffrir plus longtemps le tort que Ton vous fait. 

L'etat ou je vous vois afflige trop mon kme, 

Et je vous donne avis qu'on trahit votre flamme. 

ALCESTE. 

C'est me montrer, madame, un tendre mouvement, 
Et de pareils avis obligent un amant I 

'ARSINOE. 

Oui, toute mon amie, elle est et je la nomme 
Indigne d'asservir le coeur d'un galant homme; 
Et le sien n'a pour vous que de feintes douceurs. 

ALCESTE. 

Gela se pent, madame, on ne voit pas les coeurs ; 
Mais votre charite se seroit bien passee 
De jeter dans le mien une telle pensee. 

ARSINOE. 

Si vous ne voulez pas 6tre desabuse, 
II faut ne vous rien dire, il est assez ais6. 

ALCESTE. 

Non, Mais sur ce sujet quoi que Ton nous expose, 
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Les doutes sont fdcheux plus que toute autre chose ; 
Et je voudrois, pour moi, qu'on ne me fit savoir 
Que ce qu'avec clarte Ton peut me faire voir. 

ARSINOE. 

He bien! c'est assez dit; et, sur cette matiero, 
Vous allez recevoir une pleine lumiere. 
Oui, je veux que de tout vos yeux vous fassent foi. 
Donnez-moi seulement la main jusque chez moi ; 
^ L^, je vous ferai voir une preuve fidele 
De I'infidelit^ du coeur de votre belle* ; 
Et, si pour d'autres yeux le v6tre peut bruler, 
On pourra vous offrir de quoi vous consoler*. 

1. Fidele, infideliti. \o\\k un exemple des concetti dont Moli^re 
et Boileau ont debarrass6 notre litt^rature ; on le retrouve dans 
Malherbe {Laif*mes de Saint-Pierre) : 

Fail, de tons les assauts que la rage peut faire 
Une fidele preuve k Vinfidelite, 

et dans le Cinna de Corneille : 

Rends un sang infid^le k Vinfidelite. 

2. Alceste a et6 absent pendant I'acle presque enlier, et son ab- 
sence a permis aux caracl6res de se d^velopper plus librement : la 
fatuity indiscrete des deux jeunes seigneurs, et r^prel^ de la prude ; 
et toutes ces passions diverses vont amener le cMtiment de la co- 
quette, dechirer le coeur d' Alceste, mais en mdme temps le sauver 
du malheur d'^pouser G61im6ne. 
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SCfeNE I. — fiLIANTE, PHILINTE. 
PHILINTE. 

Non, Ton n'a point vu d'ame k manier si dure, 

Ni d'accommodement plus p6nible k conclure : 

En vain de tons cdtes on Ta voulu tournei;, - ^ . 

Horg de son sentiment on n'a pu rentF6,lrier, 

Et jamais differend si bizarre, je pense, ' ' ' 

N'avoit de ces messieurs occupe la prudence. 

<c Non, messieurs, disoit-il, je ne me dedis point, 

Et tomberai d'accord de tout, hors de ce point. 

De quoi s'offense-t-il? et que veut-il me dire? 

Y va-t-il de sa gloire a ne pas bien ecrire? 

Que lui fait mon avis qu'il a pris de travers ? 

On pent ^tre honn^te homme, et faire mal des vers : 

Ge n'est point Thonneur que toucheut ces mati^res. 

Je le tiens galant homme en toutes les manieres*, 

Homme de qualite, de merite et de coeur. 

Tout ce qu'il vous plaira, mais fort mechant auteur. 

Je louerai, si Ton veul, son train et sa depense, 

Son adresse k cheval, aux armes, a la danse ; 

Mais, pour louer ses vers, je suis son serviteur ; 

1 . Boileau a hcureusement imit^ ce passage dans sa ix* satire k 
propos de Chapelain. 
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Et, lorsque d'en mieux faire on n'a pas le bonheur, 

Oa ne doit de rimer avoir aucune envie, 

Qu'on n^y soit condamne sur peine de la vie. 3» 

Enfin, toute la gr^e et racc<^mn\odement 

0^ s'est avec effort plie son. sentiment, 

G'est de dire, croyant adouoir hien son style : 

cc Monsieur, je suis f&che d'etre si difficile ; 

Et, pour Tamour de vous, je voudrois, de bon ceeur. 

Avoir trouve tantdt votre sonnet meilleur. » 

Et, dans une embrassade, on leur a, pour conclure, 

Fait vite envelopper toute la procedure. 

ELIANTE. 

Dans ses famous d'agir il est fort singulier : 
Mais j'en fais, je Tavoue, un cas particulier, 
Et la sinc^rite dont son ime se pique 
A quelque chose en soi de noble et d'heroique. 
G'est une vertu rare au si^cle d'aujourd'hui, 
Et je la voudrois voir partout comme chez lui. 

PHILINTE. 

Pour moi, plus je le vois^ plus surtout je m'etonne 
De cette passion oil son c(EUr.$'a[baaid6nne, 
De rhumeur dont le ciel a .voiilti le former, 
Je ne sais pas comment il s'avi&e d'aimer ; - 
Et je sais moins encor comment votre cpu&ine 
Pent ^tre la personne ou son penphan.t Tincline. 

ELIANTE. 

Cela fait assez voir que Tamour, dans les cceurs, 
N'est pas toujours produit par un rapport d'humeurs ; 
Et toutes ces raisons de doucos sympathies * 
Dans cet exemple-ci se trouvent d^menties. 

1. Sympathies mot k la mode alors. 
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PHILINTE. 

Mais croyez-vous qu'on raime,aux chosesqu'onpeutvoir? 

ELI ANTE. 

C'est un point qu'il n'est pas fort ais6 de savoir. 
Comment pouvoir juger s'il est vrai qu'elle Taime? 
Son coeur de ce qu'il sent n'est pas bien sur lui-m6me; 
U aime quelquefois sans qu'il le sache bien, 
Et croit aimer aussi, parfois, qu'il n'en est rien*. 

PHILINTE. 

Je crois que notre ami, pres de cette cousine, 

Trouvera des chagrins plus qu'il ne s'imagine ; 

Et, s'il avoit mon coeur, a dire veritd, 

D tourneroit ses voeux tout d'un autre cdte ; 

Et, par un choix plus juste, on le verroit, madame, 

Profiter des bontes que lui montre votre ^me. 

ELI ANTE. 

Pour moi, je n'en fais point de famous, et je croi 
Qu'on doit, sur de tels points, ^tre de bonne foi. 
Je ne m'oppose point k toute sa tendresse ; 
Au contraire, mon coeur pour elle s'interesse ; 
Et, si c'etoit qu'^ moi la chose put tenir, 
Moi-mfeme, k ce qu'il aime, on me verroit I'unir. 
Mais, si dans un tel choix, comme tout se pent faire, 
Son amour eprouvoit quelque destin contraire, 
S'il falloit que d'un autre on couronn^lt les feux, 
Je pourrois me resoudre k recevoir ses voeux, 
Et le refus souffert en pareille occurrence 
Nc m'y feroit trouver aucune repugnance. 

PHILINTE. 

Et moi, de mon cdte, je ne m'oppose pas, 

1. Ce caract^re d'filiante est charmant de bont^, d'indulgence, 
de franchise. 
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Madame, k ces bont^s qu'ont pour lui vos appas ; 
Et lui-m6me, s'il veut, il peut bien vous instruire 
De ce que Ik-dessus j'ai pris soin de lui dire. 
Mais si, par un hymen qui les joindroit eux deux, 
Vous etiez hors d'etat de recevoir ses vceux. 
Toils les miens tenteroient la faveur eclatante 
Qu'avec tant de bonte votre ime lui presente. 
Heureux si, quand son coeur s'y pourra derober, 
Eile pouvoit sur moi, madame, retpmber. 

6LIANTE. 

Vous vous divertissez, Philinte. 

PHILINTE, 

Non, madame, 
Et je vous parle ici du meilleur de mon ^me. 
J'attends Toccasion de m'offrir hautement, 
Et de tons mes souhaits j'en presse le moment «. 

SCtoE II. - ALCESTE, fiLIANTE, PHILINTE. 
ALCESTE. 

Ah! faites-moi raison, madame, d'une offense 
Qui vient de triompher de toute ma Constance. 

ELIANTE. 

Qu'est-ce done? Qu'avez-vous qui vous puisse emouvoir? 

1. Si OB peut reprocher k Philinte son indifference sur les vices 
du monde, on ne peut lui reprocher de manquer aux devoirs de 
Tamitie, comme I'a bien remarqu6 M. Aim^-Martin : 11 avertit 
Alceste des ridicules qu'il se donne, des chagrins que lui prepare 
C6lim6ne, lui donne les plus sages conseils k propos de son proems, 
d'filiante, de sa querelle avec Oronte. II ne merite done pas les re- 
proches de J.-J. Rousseau qui voit en lui « un de ces honn^tes 
hommes du grand monde^ dont les maximes ressemblcnt beaucoup 
k celles des fripon% » 

MOLI^RE. I ~ 9 
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ALCESTE. 

J'ai ce que, sans mourir, je ne puis concevoir ; 

Et le dechatnement de toute la nature 

Ne m'accableroit pas comme cette aventure. 

G'en est fait.... Mon amour.... Je ne saurois parler. 

ELI ANTE. 

Que votre esprit un peu t&che k se rappeler. 

ALCESTE. 

juste ciol ! Faut-il qu'on joigno k tant de graces 
Les vices odieux des imes les plus basses? 

ELI ANTE. 

Mais encor, qui vous pent.... 

ALCESTE. 

Ah I tout est ruine ; 
Je suis, je suis trahi ! je suis assassine ! 
Celim^nc.... Eftt-on pu croire cette nouvelle? 
Celim^ne me trompe, ct n'est qu'une infidlle. 

ELI ANTE. 

Avez-vous, pour le croire, un juste fondement? 

PHILINTE. 

Peut-4tre est-ce un soupgon con^u legerement ? 
Et votre esprit jaloux prend parfois des chimeres. . , 

ALCESTE. 

Ah! morbleul m^lez-vous, monsieur, de vos affaires. 
(a Elianle.) 

C'est de sa trahison n'Stre que trop certain, 
Que Tavoir, dans ma poche, ecrite de sa main. 
Oui, madame, une lettre ecrite pour Oronte 
A produit k mes yeux ma disgrace et sa honte ; 
Oronte, dont j'ai cru qu'elle fuyoit les soins, 
Et que dc mes rivaux je rcdoutois Ic moirs. 
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PHILINTE. 

Une lettre peut bien trompcr par TappareDCc, 
Et n'est pas quelquefois si coupable qu'on pense. 

ALCESTE. 

Monsieur, encore un coup, laissez-moi, s'il vous plait, 
Et ne prenez souci que de votre intdr^t. 

ELIANTE. 

Vous devez mod^rez vos transports, et Toutrage.... 

ALCESTE. 

Madame, c'est k vous qu'appartient cet ouvrage; 
C'est k vous que mon cceur a recours aujourd'hui 
Pour pouvoir s'affranchir de son cuisant ennui. 
Vengez-moi d'une ingrate et perfide parente 
Qui trahit lachement une ardeur si constante ; 
Vengez-moi de ce trait qui doit vous faire horreur. 

ELIANTE. 

Moi, vous venger? Comment? 

ALCESTE. 

En recevant mon cceur. 
Acceptez4e madame, au lieu de Pinfidele : 
C'est par 1^ que je puis prendre vengeance d'elle; 
Et je la veux punir par les sinceres voeux, 
Par le profond amour, les soins respectueux, 
Les devoirs empresses et Tassidu service 
Dont ce cceur va vous faire un ardent sacrifice. 

ELIANTE. 

Je compatis, sans doute, k ce que vous souffrez, 
Et ne meprise point le cceur que vous m'offrez ; 
Mais peut-^tre le mal n'est pas si grand qu'on pense, 
Et vous pourrez quitter ce d^sir de vengeance. 
Lorsque I'injure part d'un objet plein d'appas. 
On fait force desseins qu'on n'exicute pas ; 
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On a beau voir, pour rompre, une raison puissante, 
Une coupable aim6e est bientdt innocente ; 
Tout le mal qu'on lui veut so dissipe aisement, 
Et Ton sait ce que c'est qu'un courroux d'un amant. 

ALCESTE. 

Non, non, madame, non. L'offense est trop mortelle. 
II n'est point de retour, et je romps avec elle; 
Rien ne sauroit changer le dessein que j'en fais, 
Et je me punirois de Testimer jamais. 
La void. Mon courroux redouble k cette approche. 
Je vais de sa noirceur lui faire un vif reproche, 
Pleinement la confondre, et vous porter aprfes 
Un coeur tout degage de ses trompeurs attraits. 

I 

SCtlNE III. — CfiLIMfeNE, ALCESTE. 
ALCESTE, k part. 

ciel! de mes transports puis je 6tre ici le maltre? 

CELIMENE, & part. 

(a Alceste.) 

Ouais ! Quel est done le trouble ou je vous vois paroltre? 
Et que me veulent dire et ces soupirs pouss^s, 
Et ces sombres regards que sur moi vous lancez? 

ALCESTE. I 

Que toutes les horreurs dont une ime est capable 
A vos deloyautes n'ont rien de comparable ; 
Que le sort, les demons, et le 3iel en courroux, 
N'ont jamais rien produit de si mechant que vous. 

CELIMENE. 

VoilJi certainement des douceurs que j'admire. 
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ALCESTE. 

Ah! ne plaisantez point, il n'est pas temps de rire. 
Rougissez bien plutdt, vous en avez raison ; 
Et j'ai de surs temoins de votre trahison. 
Yoilk ce que marquoient les troubles de mon kme ; 
Ge n'etoit pas en vain que s'alarmoit ma flamme ; 
Par ces frequens soupgons qu'on trouvoit odieux, 
Je cherchois le malheur qu'ont rencontre mes yeux; 
Et, malgre tons vos soins et votre adresse a feindre, 
Mon astre me disoit ce que j'avois a craindre. 
Mais ne presumez pas que, sans ^tre venge, 
Je soufifre le depit de me voir outrage. 

Je sais que sur les voeux on n'a point de puissance, 
Que I'amour veut par tout naitre sans dependance, 
Que jamais par la force on n'entra dans un coeur, 
Et que touto ame est libre a nommer son vainqueur. 
Aussi ne trouverois-je aucun sujet de plainte, 
Si pour moi votre bouche avoit parle sans feinte ; 
Et, rejetant mes voeux des le premier abord, 
Mon coeur n'auroit eu droit de s'en prendre qu'au sort. 
Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme applaudie, 
G'est une trahison, c'est une perfidie 
Qui ne sauroit trouver de trop grands ch^ltimens ; 
Et je puis tout permettre k mes ressentimens. 
Oui, oui, redoutez tout apres un tel outrage, 
Je ne suis plus k moi, je suis tout k la rage. 
Perce du coup mortel dont vous m'assassinez, 
Mes sens par la raison ne sont plus gouvernes ; 
Je cede aux mouvemens d'une juste colere, 
Et je ne reponds pas de ce que je puis faire *. 

1. Gettc tirade est citde par Voltaire comjne une preuve que la 

I 
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CELIMENE. 

D'oA vient done, je vous prie, un tel emportement ? 
Avez-vous, dites-moi, perdu le jugement? 

ALCESTE. 

Oui, oui, je Tai perdu, lorsque dans votre vue 
J^ai pris, pour mon malheur, le poison qui me tue, 
Et que j'ai cru trouver quelque sincirit^ 
Dans les traltres appas dont je fus enchant^. 

CELIMENE. 

De quelle trahison pouvez-vous done vous plaindre? 

ALCESTE, 

Ah! que ce coeur est double, et sait bien I'art de feindre ! 
Mais, pour le mettre k bout, j'ai des moyens tout pr^ts. 
Jetez ici les yeux, et connoissez vos traits ; 
Ge billet decouvert suffit pour yous confondre, 
Et, contre ce timoin, on n'a rien k ripondre. 

CELIMENE. 

Voil^ done le sujet qui vous trouble Tesprit? 

ALCESTE. 

Yous ne rougissez pas en voyant cet ecrit ! 

CELIMENE. 

Et par quelle raison faut-il que j'en rougisse? 

ALCESTE. 

Quoi! vous joignez ici Taudace k Tartifice! 

Le desavouerez-vous, pour n'avoir point de seing? 

CELIMENE. 

Pourquoi desavouer un billet de ma main? 

com^die peot s^^Iever jusqu'au ton de la trag^ie. Apr^ cela, la 
fureur d'AIceste ne pourra que d^croltre, et C^Iim^ne, qui est sAre 
de son empire, ne s'6nieut pas ; clle cherche seulement k pdn^lrer 
la cause de cette indignation pour r^gier habilement sa conduite. 
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ALCESTE. 

Et vous pouvez le voir, sans demeurer confuse 
Du crime dont vers moi son style vous accuse ! 

CELIMENE. 

Vous 6tes, sans mentir, un grand extravagant. 

ALCESTE. 

Quoi ! vous hravez ainsi ce temoin convaincant ! 
Et ce qu'il m'a fait voir de douceur pour Oronte 
N'a done rien qui m'outrage , et qui vous fasse honte? 

CELIMENE. 

Oronte, qui vous dit que la lettre est pour lui? 

ALCESTE. 

Lesjgens qui, dans mes mains, Font remise aujourd'hui. 
Mais je veux consentir qu'elle soit pour un autre : 
Mon coeur en a-t-il moins k se plaindre du v6tre? 
En serez-vous vers moi moins coupable en effet? 

CELIMENE. 

Mais si c'est une femme k qui va ce billet, 

En quoi vous blesse-t-il, et qu'a-t-il de coupable? 

ALCESTE. 

Ah! le detour est bon , et I'excuse admirable. 
Je ne m'attendois pas, je Tavoue, k ce trait, 
Et me voiU, par Iky convaincu tout a fait. 
Osez-vous recourir k ces ruses grossi^res? 
Et croyez-vous les gens si prives de lumieres? 
Voyons, voyons un peu par quel biais, de quel air, * 
Vous voulez soutenir un mensonge si clair; 
Ajustez, pour couvrir un manquement de foi, 
Ge que je m'en vais lire.*.. 

CELIMENE. 

II ne me plait pas, moi^ 
1. Moli^re rcntre par ce trait habile dans la com^die; le pathe- 
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Je Y0U8 trouve plaisant d'user d'un tel empire, 
Et de me dire au nez ce que vous m'osez dire. 

ALCESTE. 

Non, non, sans s'emporter, prenez an peu souci 
De me justifier les termes que voici. 

CELIMENE. 

Non, je n'en veux rien faire ; et, dans cette occurrence, 
Tout ce que vous croirez m'est de peu d'importance. 

ALCESTE. 

De grice, montrez-moi, je serai satisfait, 
Qu'on peut pour une femme expliquer ce billet. 

CELIMENE. 

Non, il est pour Oronte, et je veux qu'on le croie, 
Je re(jois tons ses soins avec beaucoup de joie. 
J'admire ce qu'il dit, j'estime ce qu'il est, 
Et je tombe d'accord de tout ce qu'il vous plait. 
Faites, prenez parti, que rien ne vous arr^te, 
Et ne me rompez pas davantage la t^te. 

ALCESTE, k part. 

Giel! rien de plus cruel peut-il ^tre invente? 

Et jamais coeur fut-il de la sorte traits? 

Quoi! d'un juste courroux je suis emu contre elle, 

G'estmoiquime viensplaindre, etc'estmoi qu'on querelle ! 

On pousse ma douleur et mes soupQons k bout, 

On me laisse tout croire, on fait gloire de tout ; 

Et cependant mon coeur est encore assez Idche 

VojXT ne pouvoir briser la chaine qui Tattache, 

tique du rdle d'Alceslc allait faire tourner la sc6ne aux larmes. Des 
ce moment Alceste va reculer devant le ton d^cid^ de C^lim^ne, 
m^U cependant k une nuance habile d'afTection. La sc^ne de Du- 
bois viendra terminer gaiement cet acte dramatique et anim6 par 
la colore, la tendresse vraie d'Alceste et la faiblesse naturelle aux 
passions violentes. 
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Et pour ne pas s'armer d'un genereux mipris 
Gontre Tingrat objet dont il est trop ipris! 
(a C61imfene.) 

Ah! que vous savez bien ici, contre moi-m^me, 
Perfide, vous servir de ma foiblesse extreme, 
Et menager pour vous Fexces prodigieux 
De ce fatal amour ne de vos traitres yeux! 
Defendez-vous au moins d'un crime qui m'accable, 
Et cessez d'affecter d'etre envers moi coupable. 
Rendez-moi, s'il so pent, ce billet innocent ; 
A vous prater les mains ma tendresse consent. 
Efforcez-vous ici de paroltre fidele, 
Etje m'efforcerai, moi, de vous croire telle. 

CELIMENE. 

AUez, vous ^tes fou dans vos transports jaloux, 

Et ne meritez pas Tamour qu'on a pour vous. 

Je voudrois bien savoir qui pourroit me contraindre 

A descendre pour vous aux bassesses de feindre ; 

Etpourquoi, si mon coeur penchoit d'autre cdte, 

Je ne le dirois pas avec sincerite. 

Quoi! de mes sentimens Tobligeante assurance 

Gontre tons vos soupc^ons ne prend pas ma defense? 

Aupr^s d'un tel garant, sont-ils de quelque poids? 

N'eslrce pas m'outrager que d'^couter leur voix? 

AUez, de tels soup^ons meritent ma colerc, 

Et vous ne valez pas que Ton vous consid^re. 

Je suis sotte, et veux mal k ma simplicite 

De conserver encor pour vous quelque bont^ ; 

Je devrais autre part attacher mon estime, 

Et vous faire un sujet de plainte legitime. 

ALCESTE. 

Ah! traltresse! mon foible est etrange pour vous: 
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Yous me trompez, sans doute, avec des mots si doux ; 

Mais il n'importe, il faut suivre ma deslin^e : 

A Yotre foi mon kme est toute abandonnde ; 

Je veux voir jusqu'au bout quel sera votre cceur, 

Et si de me trahir il aura la noirceur. 

CELIMENE. 

Non, vous ne m'aimez point comme il faut que Ton aime. 

ALCESTE. 

Ah ! rien n^est comparable k mon amour extreme ; 
Et, dans I'ardeur qu'il a de se montrer k tous, 
II va jusqu'li former des souhaits centre vous. 
Oui, je voudrois qu'aucun ne vous trouvit aimable, 
Que vous fussiezreduite en un sort miserable; 
Que le del J en naissant, ne vous eiit donn^ rien; 
Que vous n'eussiez ni rang, ni naissance, ni bien, 
Afin que de mon coeur I'eclatant sacrifice 
Vous put d'un pareil sort reparer Tinjustice, 
Et que j'eusse la joie et la gloire en ce jour 
De vous voir tenir tout des mains de mon amour. 

CELIMENE. 

G'est me vouloir du bien d'une Strange manifere ! 
Me preserve le ciel que vous ayez matifere.... 
Yoici monsieur Dubois plaisamment figure. 



SCfeNE IV. — CfiUMME, ALCESTE, DUBOIS. 
ALCESTE. 

Que veut cet dquipage et cet air efiare? 
Qu'as-tu? 



Digitized by Google 



ACTE IV, SC^:NE IV. 141 
DUBOIS. 

Monsieur... 

ALCESTE. 

He bien? 

DUBOIS. 

Voici bien des mystferes. 

ALCESTE. 

Qu'est-ce? 

DUBOIS. 

Nous sommes mal, monsieur, dans nos affaires. 

ALCESTE. 

Quoi? 

DUBOIS. 

Parlerai-je haut? 

ALCESTE. 

Oui, parle, et promptement. 

DUBOIS. 

N'est-il point \k quelqu'un? 

ALCESTE. 

Ah! que d'amusement! 

Veux-tu parler? 

DUBOIS. 

Monsieur, il faut faire retraite. 

ALCESTE. 

Comment? 

DUBOIS. 

II faut d'ici deloger sans trompette. 

ALCESTE. 

Et pourquoi? 

DUBOIS, 

Je vous dis qu'il faut quitter ce lieu. 
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ALCESTE. 

La cause? 

DUBOIS. 

n faut partir, monsieur, sans dire adieu. 

ALCESTE. 

Mais par quelle raison me tiens-tu ce langage? 

DUBOIS. 

Par la raison, monsieur, qu'il faut plier bagage. 

ALCESTE. 

Ah! je te casserai la t^te assurement, 

Si tu ne veux, maraud, t'expliquer autrement. 

DUBOIS. 

MoAsieur, un homme noir et d'habit et de mine 
Est venu nous laisser jusque dans la cuisine, 
Un papier griffonne d'une telle fa^on 
Qu'il faudroit, pour le lire, ^tre pis que d^mon. 
G'est de votre procfes, je n'en fais aucun doute; 
Mais le diable d'enfer, je Crois, n'y verroitgoutte. 

ALCESTE. 

Ri bien! quoi? ce papier, qu'a-t-il k demSler, 
Traltre, avec le depart dont tu viens me parler? 

DUBOIS. 

C'est pour vous dire ici, monsieur, qu'une heure ensuite, 

Un homme qui souventvous vient rendre visite. 

Est venu vous chercher avec empressement, 

Et, ne vous trouvant pas, m'a charg^ doucement, 

Sachant que je vous sers avec beaucoup de z^le, 

De vous dire.. . . Attendez, comment est-ce qu'il s'appelle? 

ALCESTE. 

Laisse Ik son nom, traltre, et dis ce qu'il t'a dit. 

DUBOIS. 

C'est un de vos amis, enfio, cela suffit; 
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II m'a dit que d'ici votre peril vous chasse, 
Et que, d'etre arrets, le sort vous y menace. 

ALCESTE. 

Mais quoi! n'a-t-il voulu te rien specifier? 

DUBOIS. 

Non. II m'a demande de Tencre et du papier, 
Et vous a fait un mot, oill vous pourrez, je pense, 
Du fond de ce myst^re avoir la connoissance. 



Je ne sais ; mais j 'aspire k m'en voir eclairci. 
Auras-tu bient6t fait, impertinent au diable? 

DUBOIS, iqires avoir longtemps cherch^ le billet* 
Ma foi, je Tai, monsieur, laisse sur votre table. 

ALCESTE. 

Je ne sais qui me tient.... 

CELIMENE. 

Ne vous emportez pas, 
Et courez dem^ler un pareil embarras. 

ALCESTE. 

II semble que le sort, quelque soin que je prenne, 
Ait jure d'empfecher que je vous entretienne ; 
Mais, pour en triompher, soufifroz k mon amour 
De vous re voir, madame, avant la fin du jour *. 

1. Ce vers prepare la sc^np ii du V* acte qui commence le ch&- 
timent de C^lim6ne. Celte sc^ne termine gaiement le quatri^me 
acte, qui est le plus anim^ et le plus dramatiquc de la pidce. 



ALCESTE. 



Donne-le done. 



CELIMENE. 

Que pent envelopper ceci? 

ALCESTE. 
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SCfeNE I. - ALCESTE, PHILINTE. 



ALCESTE. 

La resolution en est prise, vous dis-je. 

PHILINTE. 

MaiSy quel que soit ce coup, faut-il qu'il vous oblige?... 

ALCESTE. 

Non, vous avez beau fairc et beau me raisonner : 
Rien, de ce que je dis, ne me pent detourner : 
Trop de perversity regne au sifecle oh nous sommes, 
Et je veux me tirer du commerce des hommes. 
Quoi! contre ma partie on voit tout k la fois 
LTionneur, la probite, la pudeur et les lois; 
On publie en tons lieux Tequite de ma cause; 
Sur la foi de mon droit, mon ime se repose : 
Gependant je me vois trompS par le succ^s, 
J'ai pour moi la justice, et je perds monproces. 
Un traltre, dont on sait la scandaleuse histoire, 
Est sorti triomphant d'une faussete noire ! 
Toutc la bonne foi c^de k sa trahison ! 
n trouve, en m'egorgeant, moyen d'avoir raison I 
Le poids de sa grimace, oii brille Tartifice, 
Renverse le bon droit, et tourne la justice ! 
11 fait, par un arr^t, couronner son forfait! 
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Et, non content encor du tort que Ton me fait, 

II court parmi le monde un livre abominable 

Et de qui la lecture est mSme condamnable ; 

Un livre k meriter la derni^re rigueur, 

Dont le fourbe a le front de me faire Tauteur* ! 

Et li-dessus on voit Orontc qui murmure 

Et tiche m^chamment d^appuyer I'imposture ! 

Lui, qui d'un honn^te homme k la cour tient le rang, 

A qui je n'ai rien fait qu'^tre sincere et franc, 

Qui me vient, malgre moi, d'une ardeur empressee, 

Sur des vers qu'il a faits demander ma pensee ; 

Et parce que j 'en use avec honnfetet^, 

Et no le veux trahir, lui, ni la verite, 

II aide k m'accabler d'un crime imaginaire 1 

Le voil^ devenu mon plus grand adversaire ! 

Et jamais de son cceur je n'aurai de pardon. 

Pour n'avoir pas trouve que son sonnet fiit bon ! 

Et les hommes, morbleu ! sont faits de cette sorte ! 

C'est k ces actions que la gloire les porte ! 

Voil^ la bonne foi, le zele vertueux. 

La justice et Thonneur que Ton trouve chez eux ! 

Allons, c'est trop souffrir les chagrins qu'on nous forge : 

Tirons-nous de ce bois et de ce coupe-gorge. 

Puisque entre humains ainsi vous vivez en vrais loups, 

Traltres ! vous ne m'aurez de ma vie avec vous. 

PHILINTE. 

Je trouve un pen bien prompt le dessein oi!l vous ^tes ; 
Et tout le mal n'est pas si grand que vous le faites. 

1. Allusion ^ des calomnies semblables qui coururent sur Moli^re 
apr^s Tartuffe. Cette vraie peinture de la perversity humaine est 
comique ici^ parce qu'Alceste la rattache k une petite affaire ridi- 
cule. 

MOUfiRB. I — 10 
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Ge que votre partie ose vous imputer 
N'a point eu le credit de vous faire arrSter ; 
On voit son faux rapport lui-m&me se d^truire, 
Et c'est une action qui pourroit bien lui nuire. 

ALCESTE. 

Lui? de semblables tours il ne craint point Teclat : 
U a permission d'etre franc scelerat; 
Et, loin qu'i son credit nuise cette aventure, 
On Ten verra domain en meilleure posture *. 

PHILINTE. 

Enfin, il est constant qu'on n'a point trop donn6 

Au bruit que contre vous sa malice a tourn6 ; 

De ce c6te dijk vous n'avez rien k craindre : 

Et pour votre proems, dont vous pouvez vous plaindre, 

II vous est en justice aise d'y revenir, 

Et contre cet arr§t.... 

ALCESTE. 

Non, je veux m'y tenir. 
Quelque sensible tort qu'un tel arrSt mefasse, 
Je me garderai bien de vouloir qu'on le casse; 
On y yoit trop k plein le bon droit maltrait^, 
Et je veux qu'il demeure a la posterity 
Gomme une marque insigne, un Seimeux t^moignage 
De la mechancet^ des hommes de notre ige. 
Ce sont vingt mille francs qu'il m'en pourra cotiter; 
Mais pour vingt mille francs j'aurai droit de pester 
Contre Tiniquite de la nature humaine, 
Et de nourrir pour elle une immortelle haine. 

1« Gombien de fois^ et k toutes les 6poqueS; ces h^ros « de scan- 
daleuses histoires » n'ont-ils pas par leur fortune^ encore plus 
scandaleuse; justifie ces boutades d'Alceste. 
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PHILINTE. 

Mais enfin.... 

ALCESTE. 

Mais enfin, vos soms sont superflus. 
Que pouvez-vous, monsieur, me dire la-dessus? 
Aurez-vous bien le front de me vouloir, en face, 
Bxcuser les horreurs de tout ce qui se passe? 

PHILINTE. 

Non, je tombe d'accord de tout ce qu'il vous plait : 

Tout marche par cabale et par pur inter^t ; 

Ce n'est plus que la ruse aujourd'hui qui TempoAe, 

Et les hommes devroient ^tre faits d'autre sorte. 

Mais est-ce une raison que leur peu d'equite, 

Pour vouloir se tirer de leur sOciete ? 

Tous ces defauts hiimains nous donnent, dans la vie, 

Les moyens d'exercer notre philosophie : 

C'est le plus bel emploi que trouve la vertu ; 

Et, si de probity tout etoit rev^tu. 

Si tous les coeurs etaient francs, justes et dociles, 

La plupart des vertus nous seroient inutiles, 

Puisqu'on en met Tusage k pouvoir, sans ennui. 

Supporter dans nos droits Tinjustice d'autrui; 

Et, dem^me qu'un cceur, d'une vertu profonde.... 

ALCESTE. 

Je sais que vous parlez, monsieur, le mieux du monde ; 
En beaux raisonriemens vous abondez toujours ; 
Mais vous perdez le temps et tous vos beaux discours. 
La raison, pour mon bien, veut que je me retire : 
Je n'ai point sur ma langue un assez grand empire ; 
De ce que je dirois je ne repondrois pas, 
Et je me jetterois cent choses sur les bras. 
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Laissez-moi, sans disj^ute attendre G^limlne. 
U faut qu'elle consente au dessein qui m'am^ne ; 
Je vais voir si son cceur a de Tamour pour moi, 
Et c^est ce moment-ci qui doit m'en faire foi. 

PHILINTE. 

Montons chez Bliante, attendant sa venue* 

ALCESTE. 

Non : de trop de souci je me sens Time emue. 

Allez-vous-en la voir, et me laissez enfin 

Dans ce petit coin sombre avec mon noir chagrin. 

PHILINTE. 

G^est une compagnie etrange pour attendre ; 
Et je vais obliger Eliante k descendre. 

SCtoE n. - C^UMfeNE, ORONTE, ALCESTE. 
ORONTE. 

Oui, c^est k vous de voir si par des noeuds si doux, 
Madame, vous voulez m'attacher tout k vous. 
II me faut de votre ime une pleine assurance : 
Un amant 1^-dessus n'aime point qu'on balance. . 
Si Tardcur de mes feux a pu vous emouvoir, 
Vous ne devez point feindre k me le faire voir : 
Et la preuve, apr^s tout, que je vous en demande, 
C'est de ne plus souffrir qu'Alceste vous pretende; 
De le sacrifier, madame, k mon amour, 
Et de chez vous enfin le bannir de ce jour. 

CELIMENE. 

Mais quel sujet si grand centre lui vous irrite, 
VoUs k qui j'ai tant vu parler de son mdrite? 
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ORONTE. 

Madame, il ne faut point ces ^claircissemens; 
II s'agit de savoir quels sont vos sentimens. 
ChoisisseZy s'il vous plait, de garder Tun ou I'autre; 
Ma resolution n'attend rien que la v6tre. 

ALCESTE, sortant du coin ou il itoit. 
Oui, monsieur a raison ; madame, il faut choisir, 
Et sa demande ici s'accorde k mon disir. 
Pareille ardeur me presse, et m^me soin m'amene; 
Mon amour veut du v6tre une marque certaine : 
Les choses ne sont plus pour trainer en longueur, 
Et voici le moment d'expliquer votre coeur. 

ORONTE. 

Je ne veux point, monsieur, d'une flamme importune 
Troubler aucunement votre bonne fortune. 

ALCESTE. 

Je ne veux point, monsieur, jaloux ou non jaloux, 
Partager de son coeur rien du tout avec vous. 

ORONTE. 

Si votre amour au mien lui semble preferable*.... 

ALCESTE. 

Si du moindre penchant elle est pour vous capable.... 

ORONTE. 

Je jure de n'y rien pretendre desormais. 

ALCESTE. 

Je jure hautement de ne la voir jamais. 

ORONTE. 

Madame, c'est k vous de parler sans contrainte. 

1. Les deux rivaux disent la mSme chose, etcependant combien 
leur langage, conforme k leur caract6re, est diffi^rent. Ce sont des 
nuances pr^cieuses k ^tudier. 
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ALCESTE. 

Madame, vous pouvez vous explic[uer sans crainte. 

ORONTE. 

Vous n'avez qu'^ nous dire oi!i s'attachent vos voeux. 

ALCESTE. 

Vous n'avez qu'i trancher, et choisir de nous deux. 

ORONTE. 

Quoil sur un pareil choix vous semblez Stre en peine ! 

ALCESTE. 

Quoi ! votre kme balance et paroit incertaine ! 

CELIMENE. 

Mon Dieu ! que cette instance est 1^ hors de saison, 

Et que vous temoignez tons deux pen de raison! 

Je sais prendre parti sur cette preference, 

Et ce n'est pas moiv coeur maintenant qui balance : 

H n'est point suspendu, sans doute, entre vous deux, 

Et rien n'est sit6t fait que le choix de nos voeux. 

Mais je souffre, k vrai dire, une g^ne trop forte 

A prononcer en face un aveu de la sorte : 

Je trouve que ces mots qui sont desobligeans, 

Ne se doivent pas dire en presence des gens ; 

Qu'un coeur de son penchant donne assez de lumiere, 

Sans qu'on nous fasse aller jusqu'i rompre en visiere. 

ORONTE. 

Non, non, un franc aveu n'a rien que j'apprehende, 
J'y consens pour ma part. 

ALCESTE. 

Et moi, je le demande ; 
C'est son eclat sur tout qu'ici j'ose exiger, 
Et je ne pretends point vous voir rien menager. 
Conserver tout le monde est votre grande etude : 
Mais plus d'amusement, et plus d'incertitude ; 
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II faut vous expliquer nettement l^-dessu9, 
Ou bien pour un arr6t je prends votre refus; 
Je sauraiy de ma part, expliquer ce silence, 
Et me tiendrai pour dit tout le mal que j'en pense^ 

ORONTE. 

Je vous sais fort bon gr6, monsieur, de ce courrovx, 
Et je lui dis ici mSme chose que vous. 

C^LIMENE. 

Que vous me fatiguez avec un tel caprice ! 
Ce que vous demandez a-t-il de la justice? 
Et ne vous dis-je pas quel motif me retient? 
J'en vais prendre pour juge Eliante qui vient. 

SCtoE III. — fiLIANTE, PHILINTE, C^:LIMENE, 
ORONTE, ALCESTE. 

CELIMENE. 

Je me vois, ma cousine, ici persecut^e 

Par des gens dont Thumeur y parait concert^a. 

Us veulent, Tun et I'autre, avec m^me chaleur,. 

Que je prononce entre eux le choix que fait mon coeur; 

Et que par un arr^t qu'en face il me faut rendire:, 

Je defende k Tun d'eux tons les soins qu'il peutpcei^re. 

Dites-mdi si jamais cela se fait ainsi. 

ELIANTE. 

N'allez point li-dessus me consulter ici : 
Peut-6tre y pourriez-vous 6tre mal adressee, 
Et je suis pour les gens qui disent leur pensee *. 

1. L'embarras deC^lim^ne augmente; avec quel art MoH&PO'tKH 
manager cetto situation et soutenir I'int^rSt. Dans la sc^ne sui^ 



Digitized by Google 



152 LE MISANTHROPE. 

ORONTE. 

Madame, c'est en vain que vous vous d^fendez. 

ALCESTE. 

Tons vos ddtours ici seront mal secondes. 

ORONTE. 

II faut, il faut parler, et licher la balance. 

ALCESTE. 

II ne faut que poursuivre k garder le silence. 

ORONTE. 

Je ne veux qu'un seul mot pour finir nos debats. 

ALCESTE. 

Et moi, je vous entends, si vous ne parlez pas. 



SCfiNE IV. — ARSINOfi, C^LIM^NE, fiLIANTE, ALCESTE, 
PHILINTE, ACASTE, CLITANDRE, ORONTE. 

ACASTE, k C^lim^ne. 
Madame, nous venons tons deux, sans vous deplaire, 
!Eclairer avec vous une petite afifaire. 

CLITANDRE, k Oronte et k Alceste. 
Fort k propos, messieurs, vous vous trouvez ici, 
Et vous 6tes m61es dans cette affaire aussi. 

ARSINOE, k G^lim^ne. 
Madame, vous serez surprise de ma vue ; 
Mais ce sont ces messieurs qui causent ma venue : 
Tons deux ils m'ont trouv^e, et se sont plaints k moi 

vante aura lieu le ch&timent par Texplication commenc^e au II* acte 
(sc^ne v), toujours interrompue par diverses circonstances, et tou- 
jours reprise par Alceste. 
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D'un trait k qui mon coeur ne sauroit prater foi. 
J'ai du fond de votre ftme une trop haute estime, 
Pour V0U8 croire jamais capable d'un tel crime; 
Mes yeux ont dementi leurs temoins les plus forts, 
Et, I'amitie passant sur de petits discords, 
J'ai bien voulu chez vous leur faire compagnie, 
Pour vous voir vous laver de cette calomnie. 

ACASTE. 

Oui, madame, voyons d'un esprit adouci 
Comment vous vous prendrez k soutenir ceci. 
Cette lettre, par vous, est ecrite k Glitandre. 

CLITANDRE. 

Vous avez pour Acaste, ecrit ce billet tendre. 

ACASTE, I Oronte et a Alceste. 
Messieurs, ces traits pour vous n'ont point d'obscurite, 
Et je ne doute pas que sa civilite 
A connoltre sa main n'ait trop su vous instruire ; 
Mais ceci vaut assez la peine de le lire. 

Vous 6tes un itrange homme, de condamner mon 
enjouement, et de me reprocher que je rCai jamais 
tant de joie que lorsque je ne suis pas avec vous, II 
n^y a rien de plus injuste : et, si vous ne venez bien 
vite me demander pardon de cette offense, je ne vous 
la pardonnerai de ma vie. Notre grand flandrin de 
vicomte.... 

II devrait St re ici. 

Notre grand flandrin de vicomte, par qui vous 
commencez vos plaintes, est un homme qui ne sau- 
rait me revenir, et, depuis queje Vai vu, irois quarts 
d'heure durant , crasher dans un puits pour faire 
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des rondSj fe n'ai jamais pu prendre bonne opinion 
de lui. Pour le petit marquis.... 

G'est moi-m^me, messieurs, sans nulle vanity. 

Pour le petit marquis qui me tint hier longtemps 
la main, je trouve quHl n'y a Hen de si mince que 
toute sa personne; et ce sont de ces m4rites qui n^ont 
que la cape et V6p6e. Pour Vhomme aux rubans 
verts.... 

(k Alceste.) A vous le de, monsieur. 

Pour Vhomme aux rubans verts, il me divertit 
quelquefois avec ses brusqueries et son chagrin 
bourru; mais il est cent moments ouje le trouve le 
plus fdcheux du monde. Et pour Vhomme a la 
veste.... 

(a Oronte.) Voici votre paquet. 

Et pour Vhomme a la veste, qui s^est jet4 dans le 
bel esprit et veut itre auteur malgre tout le monde, 
je nepuis me donner la peine cVecouter ce qu'il dit; 
et sa prose me fatigue autant que ses vers. Mettez- 
voits done en tite que je ne me divertis pas toujours 
si bien que vous pensez; que je vous trouve a dire, 
plus que je ne voudrois, dans toutes les parties oil 
Von m^entraine ; et que c'est un merveilleux assai- 
sonnement aux plaisirs qu'on goute, que la presence 
des gens qu'on aime. 

CLiTANDRE. — Me voici maintenant, moi. 

Votre Clitandre dont vous me parlez, et qui fait 
tant le doucereux, est le dernier des hommes pour 
qui j'aurais de VamitiS. II est extravagant de seper- 
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suader qu'dn Vaime^ et vous rstes de croire qu'on 
ne vous aime pas, Changez, pour etre raisonnable^ 
vos sentiments contre les siens; et voyez-moi leplus 
que vous pourrez^ pour m'aider d porter le chagrin 
d'en Stre obsedee, 

D'un fort beau caractSre on voit Ik le modele, 
Madame, et vous savez comment cela s'appelle. 
II suffit. Nous allons Tun et Tautre en tous lieux 
Montrer de votre coeur le portrait glorieux. 

ACASTE. 

J'aurois de quoi vous dire, et belle est la matiere ; 
Mais je ne vous liens pas digne de ma colore; 
Et je vous ferai voir que les petits marquis 
Ont, pour se consoler, des coeurs du plus haut prix*. 

SCfeNE V. — CfiLIMENE, SLIANTE, ARSINOS, 
ALCESTE, ORONTE, PHILINTE. 

ORONTE. 

Quoi! de cette fa^on je vois qu'on me dechire, 
Aprfes tout ce qu'a moi je vous ai vu m'ecrire ! 
Et votre coeur, pare de beaux scmblans d'amour, 
A tout le genre humain se promet tour k tour ! 
AUez, j'etais trop dupe, et je ne veux plus T^tre ; 
Vous me faites un bien, me faisant vous connoitre : 
J'y profite d'un coeur qu'ainsi vous me rendez, 
Et trouve ma vengeance en ce que vous perdez. 

1. Acaste, pour les contemporains, ^tait Lauzun, le futur mart 
de la Grande Mademoiselle, et Clitandre, le comte de Guiche. 
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(a Alceste.) 

Monsieur, je ne fais plus d'abstacle k votre flamme, 
Et Yous pouvez conclure affaire avec madame. 

SCtNE VI. — CfiLIMfeNE, fiLIANTE, ARSINOfi, 
ALCESTE, PHILINTE. 

ARSINOE, a C^lim^ne. 

Gertes, voil^ le trait du monde le plus noir : 
Je ne m'cn saurois taire, et me sens emouvoir. 
Voit-on des precedes qui soient pareils aux vAtres? 
Je ne prends point de part aux int^r^ts des autres; 

(Montrant Alceste.) 
Mais, monsieur que chez vous fixoit votre bonheur, 
Un homme, comme lui, de m6rite et d'honneur, 
Et qui vous cherissoit avec idol^trie, 
Devoit-il?... 

, ALCESTE. 

Laissez-moi, madame, je vous prie, 
Vider mes inter^ts moi-m^me Ik-dessus; 
Et ne vous chargez point de ces soins superflus. 
Mon coeur a beau vous voir prendre ici sa querelle, 
II n'est point en etat de payer ce grand z^le, 
Et ce n'est pas k vous que je pourrai songer, 
Si, par un autre choix, je cherche k me venger*. 

ARSINOE. 

H6! croyez-vous, monsieur, qu'on ait cette pensee, 
Et que de vous avoir on soit tant empressee? 
Je vous trouve un esprit bien plein de vanity, 

1. Alceste, tout en se montrant consequent avec son caract^re 
par cette rude franchise en vers Arsinod, donne une nouvelle preuve 
d'affection k C^limdne : il la venge de son ennemie. 
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Si de cette creance il peut s'^tre fllatte. 
Le rebut de madame est une marchandise 
Dont on auroit grand tort d'etre si fort eprisc. 
Ditrompez-vous, de gr^ce, et portez-le moins haut : 
Ge ne sont pas des gens comme moi qu'il vous faut. 
Vous ferez bien encore de soupirer pour elle, 
Et je brule de voir une union si belle. 

SCfeNE VII. — CELIMfeNE, fiLIANTE, ALCESTE, 
•PHIUNTE. 

ALCESTE, a C^limene 
He bien! je me suis tu, malgri ce que je vois, 
Et j'ai laisse parler tout le monde avant moi. 
Ai-je pris sur moi-m^me un assez long empire? 
Et puis-je maintenant.... 

CELIMENE. 

Oui, vous pouvez tout dire ; 
Vous en fetes en droit, lorsque vous vous plaindrez, 
Et de me reprocher tout ce que vous voudrez. 
J'ai tort, je le confesse ; et mon slme confuse 
Ne cherche k vous payer d'aucune vaine excuse. 
J'ai des autres ici meprise le courroux; 
Mais je tombe d'acc(^rd de mon crime envers vous. 
Votre ressentiment sans doute est raisonnable : 
Je sais combien je dois vous paroltre coupable, 
Que toute chose dit que j'ai pu vous trahir, 
Et qu'enfin vous avez sujet de me hair. 
Faites-le, j'y consens*. 

1. Les courtisans ont fui C61iin6ne; il ne lui reste qu'Alceste, 
eile va essayer une derni^re fois son pouvoir sur lui. 
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ALCESTE. 

He ! le puis-je, traltresse? 
Puis-je ainsi triompher de toute ma tendressc? 
Et quoique avec ardeur je vcuille vous hair, 
Trouye-je iin coeur en moi tout pr^t k m'obeir? 

(a Eliante et k Philinte.) 
Yous Yoyez ce que peut une indigne tendresse, 
Et je YOUS fais tous deux temoins de ma faiblesse. 
Mais k vous dire vrai, ce n'est pas encore tout, 
Et YOUS allez me voir la pousser jusqu'au bout, 
Montrer que c^est k tort que sages on nous nomme, 
Et que dans tous les coeurs il est toujours de Thomme- 

(a (^limine.) 

Oui, je veux bien, perfide, oublier vos forfaits ; 
J'en saurai, dans mon &me, excuser tous les traits, 
Et me les couvrirai du nom d'une faiblesse 
Oii le vice du temps porte votre jeunesse, 
Pourvu que votre cceur veuille donner les mains 
Au dessein que j'ai fait de fuir tous les humains, 
Et que dans mon desert, oii j'ai fait voeu de vivre, 
Vous soyez, sans tarder, resolue k me su^vre. 
G'est par Ik seulement que, dans tous les esprits, 
Vous pouvez r^parer le mal de vos Merits, 
Et qu'aprfes cet eclat qu'un noble cceur abhorre. 
II peut m'6tre permis de vous aimer encore. 

CELIMENE. 

Moi, renoncer au monde avant que de vieillir, 
Et dans votre desert aller m'ensevelir! 

ALCESTE. 

Et s'il faut qu'k mes feux votre flamme reponde, 
Que vous doit importer tout le reste du monde? 
Vos ddsirs avec moi ne sont-ils pas contents? 
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La solitude effraye une &me de vingt ans. 
Je ne sens pas la mienne assez grande, assez forte, 
Pour me resoudre k prendre un dessein de la sorte. 
Si le don de ma main pent contenter vos voeux, 
Je pourrai me resoudre k serrer de tels noeuds ; 
Et rhymen.... 

ALCESTE. 

Non ; mon coeur k present vous d^teste, 
Et ce refus seul fait plus que tout le reste. 
Puisque vous n'^tes point, en des liens si doux^ 
Pour trouver tout en moi, comme moi tout en vous, 
Allez, je yous refuse ; et ce sensible outrage 
De vos indignes fers pour jamais me d^gage ^. 

SCfeNE VIII. — fiLIANTE, ALCESTE, PHILINTE. 

ALCESTE, k Eliante. 
Madame, cent vertus ornent votre beaute, 
Et je n'ai vu qu'en vous de la sincdrite ; 
De vous, depuis longtemps, je fais un cas extreme; 
Mais laissez-moi toujours vous estimer de m^me; 
Et souffrez que mon coeur, dans ses troubles divers, 
Ne se presente point k Thonneur de vos fers; 
Je m'en sens trop indigne, et commence k connoltre 
Que le ciel pour ce noeud ne m'avoit point fait naltre ; 
Que ce seroit pour vous un hommage trop bas. 
Que le rebut d'un coeur qui ne vous valoit pas ; 
Et qu'enfin.... 

1. Encore une allusion k la propre histoire de Molidre; il y eut 
une separation de huit ann^es entre sa femme et lui. 



Digitized by Google 



160 



LE MISANTHROPE. 



EUANTE. 

Vous pouvez suivre cette pensde : 
Ma main de se donner n'est pas embarrassee, 
Et voilii votre ami, sans trop m'inquiiter, 
Qui, si je Ten priois, la pourroit accepter. 

PHILINTE. 

Ah! cct honneur, madamc, est toute mon envie, 
Et j'y sacrifierois et mon sang et ma vie. 

ALCESTE. 

Puissiez-vous pour gouter de vrais contentemens, 
L'un pour Tautre, k jamais, garder ces sentimens! 
Trahi de toutes parts, accable d'injustices, 
Je vais sortir d'un gouffre oii triomphent les vices, 
Et chercher, sur la terre, un endroit ^cart6, 
Oii d'etre homme d'honneur on ait la liberte. 

PHILINTE. 

AUons, madame, allons employer toute chose 
Pour rompre le dessein que son coeur se propose ^ 

i, « D^noAment admirable, a dit M. E. Rambert, qui laisse sur 
ce drame le myst^re enchanteur de la po^sie. D'oidinaire, une 
pi^ se termine par une conclusion positive et prosalque, comme 
toutes les n^cessitds de la vie, un mariage, une separation,, une 
mort. Ici tout est achev^, et pourtant rien n'est conclu ] le dernier 
mot du poSte est un mot de doute et d'esp^rance. » Remarquons 
encore Tart avec lequel Moli^re a groups tons ses personnages au- 
tour d'Alceste : G61im6ne par sa vanity, Arsino4 par ses faux cal- 
culs ; Philinte et £liante par leur penchant pour la vertu ; Oronte, 
Gl^onte et Glitandre pour leurs relations avec G^limdne. Alceste 
seul soutient la pidce par son caract^re, sans valet, sans intrigue. 

On admet g^neralement partout le Misanthrope comme le chef- 
d'oeuvre de la haute comMie. 



FIN DU MISANTHROPE. 
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PERSONNAGES. 



GERONTE, p6re de Lucinde. 
LUCINDE, fille de G6route. 
LEANDRE, amant de Lucinde. 
SGANARELLE, mari de Marline. (Moliere. 
MARTINE, femme de Sganarelle. 
M. ROBERT, voisin de Sganarelle. 
VALERE, domestique de G^ronte. 
LUCAS, mari de Jacqueline. 

JACQUELINE, nourrice chez G6ronte, et femme de Lucas. 

THIBAUT, p6re de Perrin, ) 

f paysans. 
PERRIN, fils de Thibaut. j ^ ^ 
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LE 

MEDECIN malgre lui 

COM^;DIE' 



AGTE PREMIER. 

Le th^&tre reprdsente une fordt. 



SCto^E I. — SGANARELLE, MARTINE. 

SGANARELLE. — NoD, jc te dis que je n'en veux rien 
• faire, et que c'est moi de parler et d'etre le maitre. 

MARTiNE. — Et je te dis, moi, que je veux que tu 
vives a ma fantaisie, et que je ne me suis point mariee 
avec toi pour souffrir tes fredaines. 

SGANARELLE. — la graude fatigue que d'avoir une 
femme! et qu'Aristote a bien raison, quand il dit 
qu'une femme est pire qu'un demon ! 

1. Le Medecin malgre lui fut repr^sente sur le th^Mre du Palais- 
Royal le 6 aoCit 1666. — Gette commie rappelle un fobliau du 
douzi^me si^cle, le Vilainmire {leRiistremSdecin) '^ que, peut-Mre, 
Moli^re n'a pas connu. II I'avait probablement dejii representee 
sous divers litres : le Fagotier (1661), le Fagoteux (1663), le Me- 
decin par force (1664) avant d'en faire le Medecin malgre lui. 
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MARTiNE. — Voyez un peu Thabile homme, avecson 
ben^t d'Aristote. 

SGANARELLE. — Oui, habile homme. Trouve-moi un 
faiseur de fagots qui sache, comme moi, raisonner des 
choses ; qui ait servi six ans un fameux m^decin, et qui 
ait su, dans son jeune &ge, son rudiment par cceur. 

MARTINE. — Peste du fou fieffe ! 

SGANARELLE. — Peste de la carogne! 

MARTINE. — Que maudits soient Theure et le jour 
oii je m'avisai dialler dire oui ! 

SGANARELLE. — Que maudit soit le bee cornu de 
notaire qui me fit signer ma ruine ! 

MARTINE. — C'estbien a toi, vraiment, k te plaindre 
de cette affaire ! Devrois-tu ^tre un seul moment sans 
rendre graces au ciel de m'avoir pour ta femme ; et me- 
ritois-tu d'epouser une personne comme moi? 

SGANARELLE. — II est vrai que tu me fis trop d'hon- 
neur!... He! morbleu! ne me fais point parlerU-dessus. 
Je dirois de certaines choses.... 

MARTINE. — Quoi? Que dirois-tu?. 

SGANARELLE. — Basto? laissons Ik ce chapitre. II suf- 
fit que nous savons ce que nous savons, et que tu fus 
bien heureuse de me trouver. 

MARTINE. — Qu'appelles-tu bien heureuse de te trou- 
ver? Un homme qui me reduit Thdpital, un debau- 
che, un traltre qui me mange tout ce que j'ai! 

SGANARELLE. — Tu as mcuti, j'en bois une partie. 

MARTINE. — Qui me vend, pi^ce k pi^ce, tout ce qui 
est dans le logis. 

SGANARELLE. — C'est vivre de menage. 

MARTINE. — Qui m'a dte jusqu'au lit que j'avois! 

SGANARELLE. — Tu t'eij, leveras plus matin. 
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MARTiNE. — Enfin, qui ne laisse aucun meuble dans 
toute la maison ! 

SGANARELLE. — On cn d^menage plus aisement. 

MARTINE. — Et qui, du matin jusqu'au soir, ne fait 
que jouer et que boire ! 

SGANARELLE. — C'est pour ne me point ennuyer. 

MARTINE. — Et que veux-tu, pendant ce temps, que 
• je fasse avec ma famille? 

SGANARELLE. — Tout ce qu'il te plaira. 

MARTINE. — J'ai quatre pauvres petits enfans sur les 
bra?.... 

SGANARELLE. — Mets-lcs k terre. 

MARTIN E . — Qui me demandent k toute heure du pain . 

SGANARELLE. — Donue-lcur le fouet. Quand j'ai bien 
bu et bien mang6, je veux que tout le monde soit sobl 
dans ma maison. 

MARTINE. — Et tu pretends, ivrogne, que les choses 
aillent toujours do m^me? 

SGANARELLE. — Ma femmo, allons tout doucement, 
s'il vous plait. 

MARTINE. — Que j'endure iternellement tes inso- 
lences et tes debauches? 

SGANARELLE. — No uous cmpoftonspoint, ma femme. 

MARTINE. — Et que je ne sache point trouvcr le moyen 
do te ranger k ton devoir? 

SGANARELLE. — Ma femmc, vous savez que je n'ai 
pas Vkme endurante, et que j^ai le bras assez bon. 

MARTINE. — Je me moque de tes menaces. 

SGANARELLE. — Ma petite femmc, ma mie, voire peau 
vous d^mange, k votre ordinaire. 

MARTINE. — Je te montrerai bien que je ne te crains 
nullement. 



Digitized by Google 



166 LE M^DEGIN MALGR£ LUI. 

SGANARELLE. — Ma chfere moitie, vous avez envie de 
me derober quelque chose. 

MAHTiNE. — Grois-tu que je m'^pouvante de tes pa- 
roles? 

SGANARELLE. — Doux objetde mesYoeux, jevousfrot- 
terai les oreilles. 

MARTiNE. — Ivrogne que tu es! 

SGANARELLE. — Je V0U8 battrai. , 

MARTINE. — Sac k vin ! 

SGANARELLE. — Je vous rossenii. 

MARTINE. — Inftme ! 

SGANARELLE. — Je VOUS ^triUerai. 

MARTINE. — Traitre, insolent, trompeur, Iftche, co- 
quin, pendard, gueux,b61itre,fripon,maraudyyoleur.... 

SGANARELLE. — Ah! VOUS en voulez done*? (Sganarelie 
prend un hkUm et bat se femme.) 

MARTINE, criant. — Ah I ah! ah! ah! 

SGANARELLE. — Voil^L le vrai moyen de vous apaiser. 

SCfeNE II. — M. ROBERT, SGANARELLE, 
MARTINE. 

MONSIEUR ROBERT. — Hol^i! holJi! hol4.! Fi! Qu'est 
ceci? Quelle infamie! Peste soit le coquin, de battre 
ainsi sa femme ! 

MARTINE, k M. Robert, les maius sur les c6t^, elle lui parle 
en le fiusant reculer. — Et je veux qu'il me batte, moi. 

MONSIEUR ROBERT. — Ah! j'y couseus de tout mon 
cceur. 

MARTINE. — De quoi vous mMez-vous? 

1. Ce dialogue est des plus comiques parce qu'il est vrai* 
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MONSIEUR ROBERT. — J'ai tort. 

MARTiNE. — Est-ce la votre affaire ? 
MONSIEUR ROBERT. — Vous avez raison. 
MARTINE. — Voyez un peu cet impertinent, qui veut 
cmpScher les maris de battre leurs femmes ! 
MONSIEUR ROBERT. — Jc me retracte. 
MARTINE. — Qu'avez-vous k voir Ik-dessus? 

MONSIEUR ROBERT. — Ricn. 

MARTINE. — Est-ce a vous d'y mettre le nez? 

MONSIEUR ROBERT. — Non. 

MARTINE. — M^lez-vous de vos affaires. 

MONSIEUR ROBERT. — Je ue dis plus mot, 

MARTINE. — n me plait d'etre battue. 

MONSIEUR ROBERT. — D'accord. 

MARTINE. — Ce n'est pas vos depens, 

MONSIEUR ROBERT. — H est vrai. 

MARTINE. — Et VOUS ^tes uu sot de venir vous fourrer 
oil vous n'avez que faire. (Elle luidonne un soufflet.) 

MONSIEUR ROBERT, a Sganarelle qui pareillement lui parle 
en le faisant reculer, le frappe avec le m^me button et le met en 
fuite. Compere, je vous demande pardon de tout mon 
coeur. Faites, rossez, battez comme il faut votre femme; 
je VOUS aiderai, si vous le voulez. 

SGANARELLE. — II ne me plait pas, moi. 

MONSIEUR ROBERT. — Ah ! c'est une autre chose. 

SGANARELLE. — Je la veux battre, si je le veux; et 
ne la veux pas battre, si je ne le veux pas. 

MONSIEUR ROBERT. — Fort bieu. 

SGANARELLE. — C'est ma femme et non la vfttre. 

MONSIEUR ROBERT. — SaUS doute. 

SGANARELLE. — Vous u'avez rieu k me commander. 
MONSIEUR ROBERT. — D'accord. 
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SGANARELLE. — Je n'ai que faire de votre aide. 

MONSIEUR ROBERT. — Trfes-volonliers. 

SGANARELLE. — Et vous ^tcs un impertinent devous 
ing^rer des affaires d'autrui. Apprenez que Giceron dit 
qu'entre I'arbre et Tecorce il ne faut point mettre le 
doigt. (ll bat M. Robert, et le cbasse^) 

SCtM: lU. — SGANARELLE, MARTINE. 

SGANARELLE. — Oh ! gk, faisous k paix, nous deux. 
Touche Ik. 

MARTINE. ~ Oui, apres m'avoir ainsi battue! 
SGANARELLE. — Cela n'est rien. Touche. 
MARTINE. — Je ne veux pas. 

SGANARELLE. — Eh? 
MARTINE. — Non. 

SGANARELLE. — Ma petite femme! 

MARTINE. — Point. 

SGANARELLE. — AUous, te dis-je. 
MARTINE. — Je n'en ferai rien. 
SGANARELLE. — Vieus, viens, viens. 
MARTINE. — Non. Je veux ^tre en colore. 
SGANARELLE.— Fi ! c'est une bagatelle. AUons, allons. 
MARTINE. — Laisse-moi Ik. 
SGANARELLE. — Touche, te dis-je. 
MARTINE. — Tu m'as trop maltraitee. 
SGANARELLE. — H6 bieu ! va, je te demande par- 
don; mets ]k ta main. 

1. Cette amusante sc^ne ^pisodique est une sorte de fjBi>le en 
action ob rien ne manque, pas m6me la morality. 
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MARTiNE. — Je te pardonne; (has i part) mais tu le 
payeras. 

SGANARELLE. — Tu es unc foUe de prendre garde a 
cela. Ge sont petites choses qui sont de temps en temps 
n^cessaires dans Famitie ; et cinq ou six coups de bftton 
entre gens qui s'aiment, ne font que ragaillardir Taffec- 
tion. Va, je m'envais au bois, et je te promets aujour- 
d'hui plus d'un cent de fagots. 

SCENE IV. — MARTINE, seule. 

Va, quelque mine que je fasse, je n'oublierai pas 
mon ressentiment; et je brule en moi-m^me de trouver 
les moyens de te punir des coups que tu m^as donnas. Je 
veux une vengeance qui se fasse bien sentir*. 

SCENE V. — VALfeRE, LUCAS, MARTINE. 

LUCAS, k Valere, sans voir Martina. — Parguienne, j'a- 
vons pris Ik tons deux une gueble de commission ; et 
je ne sais pas, moi, ce que je pensons attraper. 

VALERE, h Lucas, sans voir Martina. — Que veux tu, mon 
pauvre nourricier? II faut bien obeir a notre maltre ; et 
puis, nousavons interM, Tun etTautre, k la sante de sa 
fiUe, notre maitresse ; et sans doute son mariage, differe 
par sa maladie, nous vaudra quelque recompense. Ho- 
race, qui est liberal, a bonne part aux pretentions 

1. SganarcUe a oublie la querelie apr^s la correction; Martine, 
qui a M battue, ne songe qu'k la vengeance, qui sera le sujet 
indme de la pi6ce. 
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qu'onpeut avoir 8iir sapersonne: et, quoiq^'ellc ait fait 
voir de Famitie pour un certain Leandre, tu sais bien 
que son pfere n*a jamais voulu consentir k le recevoir 
pour son gendre. 

MARTINE, r^vant h. part, se croyant seule. — Ne puis-je 
point trouver quelque invention pour me venger? 

LUCAS, k Yal^re. ~ Mais quelle fantaisie s'est-il bou- 
tee Ik dans la t^te, puisque les medecins y avont tous 
pardu leur latin? 

VALERE, k Lucas. — On trouve quelquefois, k force 
de chercher, ce qu'on ne trouve pas d'abord ; et sou- 
vent, en de simples lieux.... 

MARTINE, se croyant toujours seule, — Oui, il faut que 
je m'en venge, a quelque prix quQ ce soit. Cos coups 
de b^ton me reviennent au coeur, je ne les saurois di- 
gerer, et.... (heurtant Val^re et Lucas.) Ah ! messieurs, je 
vous demande pardon; je ne vous voyois pas, etcher- 
chois dans ma t^te quelque chose qui m'embarrasse. 

VALERE. — Chacunases soins dans le monde, etnous 
chcrchons aussi ce que nous voudrions bien trouver. 

MARTINE. — Serait-ce quelque chose ou je vous puisse 
aider? 

VALERE. — Cela se pourroit faire; et nous tichons de 
rencontrer quelque habile homme, quelque medecin 
particulier, qui put donner quelque soulagement k la 
fiUe de notre maitre, attaqu^e d'une maladie qui lui a 
Ate toul^d'un coup Tusagede la langue. Plusieurs me- 
decins ont dej^ epuise toute leur science aprfes elle ; 
mais on trouve, parfois, des gens avec des secrets ad- 
mirables, de certains remMes particuliers, qui font le 
plus soavent ce que les autres n'ont su faire ; et c'est 
1^ ce que nous cherchons. 
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MARTiNE, has, k part. — Ah ! (pie le ciel m'inspire une 
admirable invention pour me venger de mon pendard! 
(Haut.) Yous ne pouviez jamais vous mieux adresser 
pour rencontrer ce que vous cherchez; et nous avons 
ici un homme» le plus mcrveilleux homme du monde, 
pour les maladies desesper^es. 

VALERE. — Eh! de gr^ce, oi!i pouvons-nous le ren- 
contrer? 

MARTINE. — Vous Ic trouverez mainte^ant vers ce 
petit lieu que voil^, qui s'amuse k couper du bois. 

LUCAS. — Un m^decin qui coupe du bois? 

VALERE. — Qui s'amuse k cueiliir des simples, vou- 
lez-vous dire? 

MARTINE. — Non. C'est un homme extraordinaire, qui 
se plait k cela, fantasque, bizarre, quinteux, et que vous 
ne prendriez jamais pour ce qu'il est. II va v^tu d'une 
fa^n extravagante, a£fecte quelquefois de paroltre igno- 
rant, tient sa science renfermee, et ne fuit rien tant, 
tons les jours, que d'exercer les •merveilleux talents 
qu'il a eus du ciel pour la medecine. 

VALERE. — C'est une chose admirable, que tous les 
grands hommes ont toujours du caprice, quelque petit 
grain de folio m^le k leur science. 

MARTINE. — La folic dc celui-ci est plusgrande qu'on 
ne pent croire ; car elle va parfois jusqu'a vouloir 6tre 
battu pour demeurer d'accord de sa capacite ; et je vous 
donne avis que vous n'en viendrez pas a bout, qu'il n'a- 
vouera jamais qu'il est medecin, s'il se le met en fan- 
taisie, que vous ne preniez chacun un b4ton, et ne le 
rdduisiez, k force de coups, k vous confesser k la fin ce 
qu'il vous cachera d'abord. C'est ainsi que nous en 
usons quand nous avons besoin de lui. 
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VALERE. — Voilk une etrange folic ! 

MARTiNE. — n estvrai; mais, apres cela, vousverrez 
qu'il fait des merveilies. 

VALfeRE. — Comment s'appelle-t-il? 

MARTINE. — II s'appelle Sganarelle; mais il est aise 
k connoitre. G'est un hommc qui a une large barbe noire, 
et qui porte une fraise, avec un habit jaune et vert. 

LUCAS. — Un habit jajine et vert ! c'est done le mide- 
cin des perroquets? 

VALERE. — Mais est-il bien vrai qu*il soit si habile 
que vous le dites? 

MARTINE. — Comment! c'est un homme qui fait des 
miracles. II y a six mois qu'une femme fut abandonn^e 
de tons les autres medecins : on la tenoit morte il y avoit 
d^j^i six heures et Ton se disposoit a Tensevelir, lors- 
qu^on y fit venir deforce Thomme dont nous parlous. II 
lui mity Tayautvue, une petite goutte de je ne sais quoi 
dans labouche; et, dansle m^me instant, clle se leva de 
son lit, et se mit aussitdt k se promener dans sa cham- 
bre, comme si de rien n*ei!it eii. 

LUCAS. — Ah! 

VALERE. — II falloit que ce fCit quelque goutte d'or 
potable. 

MARTINE. — Cela pourroit bien §tre. Iln'y apas trois 
semaines encore qu'un jeune enfant de douze ans tomba 
du haut du clocher en has, et se brisa sur le pave la t^te, 
les bras et les jambes. On n'y eut pas plutdt amene notre 
homme, qu'il le frotta par tout le corps d'un certain on- 
guent qu'il saitfaire ; et Tenfant aussitdt se leva sur ses 
pieds, et courut jouer k la fossette^. 

1. Ces r^cits merveilleux pr^parent une situation coniique pour 
la scdne suivante. 
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LUCAS. — Ah I 

VALERE. — U fautque cet homme-1^ ait la msdecine 
universelle. 
MARTiNE. — Qui en doute? 

LUCAS. — Tetigue! v'llijustemeiit rhomme qu'il nous 
faut, Allons vite le charcher. 

VALERE. — Nous vous remercions du plaisir que 
vous nous faites. 

MARTINE. — Mais souvenez-vous bien, au moins, de 
Tavertissement que je vous ai donne. 

LUCAS. — He! morguenne! laissez-nous faire. S'il 
ne tient qu'abattre, la vache est k nous. 

VALERE, k Lucas. — Nous sommes bien heureux d'avoir 
fait cette rencontre ; et j'en congois, pour moi, la meil- 
leure esp^rance du monde. 

SCENE VL — SGANARELLE, VALliRE, LUCAS. 

SGANARELLE, chantant derrifere le th^tre. — La, la, la. 

VALERE. — J'entends quelqu'un qui chante, et qui 
coupe du bois. 

SGANARELLE, entrant sur le th^&tre avec une bouteille k la 
main, sans apercevoir Valfere ni Lucas. — La, la, la.... Ma 
foi, c'est assez travaille pour boire un coup. Prenons 
un peu d*haleine. (Apr^s avoir bu.) Voil^ du bois qui est 
salS comme tons les diables. (n chante.) 

Qu'ils sont doux, 
Bouteille jolie, 
Qu'ils sont doux, 
Vos petits glougloux ! 
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Mais mon sort'feroit bien des jaloux, 
Si vous itiez toujours remplie. 
Ah! bouteille ma mie, 
Pourquoi vous videz-vOus? 

AUons, morbleu! il ne faut point engendrer de me- 
lancolie. ^ 

VALERE, has, k part. — Le voilli lui-m^me. 

LUCAS, has k Val^re. — Je pcnse que vous dites vrai, 
et que j'avons boute Ic nez dessus. 

VALERE. — Voyons do pres. 

SGANARELLE, embrassant sa bouteille. — Ah ! ma petite 
friponne, que je t'aime, mon petit bouchon! (il chante. 
Apercevant Valere et Lucas qui rexaminent, il baisse la voix.) 

Mais mon sort.... feroit.... bien des jaloux, 

Si.... (Voyant qu'on Texamine de plus pres.) 

Que diable ! k qui en veuient ces gens-l^? 

VALERE, k Lucas. — G'est lui assurement. 

LUCAS, k Valere. — Le vlk tout crache comme on nous 
Ta defigure. ^Sganarelle pose la bouteille a terre; et, Val^re se 
baissant pour le saluer^ comme il croit que c*est k dessein de la 
prendre, il la met de Tautre c6te; Lucas faisant la mime chose 
que Valere, Sganarelle reprend sa bouteille^ et la tient centre son 
estomac, avec divers gestes, qui font un jeu de th^^tre.) 

SGANARELLE, k part. — IIs cousulteut en me regar- 
dant. Quel dessein auroient-ils? 

VALERE. — Monsieur, n'est-co pas vous qui vous 
appelez Sganarelle ? 

SGANARELLE. — He ! Quoi? 

VALERE. — Je vous demaude si' ce n'est pas vous 
qui se nomme Sganarelle? 
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SQANARELLE, se toiunant vers Valere, puis vers Lucas. — 
Oui et non, selon ce que vous lui voulez. 

VALERE. — Nous ue voulous quo lui faire toutes 
les civilites que nous pourrons. 

SGANARELLE. — Eu CO CES, c'ost moi qui se nomme 
Sganarelle. 

VALERE. — Monsieur, nous sommes ravis de vous 
voir. On nous a adresses k vous pour ce que nous cher- 
chons ; et nous venons implorer votre aide, dont nous 
avons besoin. 

SGANARELLE — Si c'est quolquo chose, messieurs, 
qui depend de mon petit negoce, je suis tout pr^t k 
vous rendre service. 

VALERE. — Monsieur, c'cst trop de gr^ce que vous 
nous faites. Mais, monsieur, couvrcz-vous, s'il vous 
plait; le soleil pourroit vous incommoder. 

LUCAS. — Monsieu^ boutez dessus. 
• SGANARELLE, k part. — Voici des gons bien pleins 
de c^remonie. (il se couvre.) 

VALERE. — Monsieur, il ne faut pas trouver etrange 
que nous venions 5, vous; les habiles gens sont toujours 
recherches, et nous sommes instruits de votre capacite. 

SGANARELLE. — II cst vrai, messieurs, que je suis 
le premier homme du monde pour faire des fagots. 

VALERE. — Ah! monsieur.... 

SGANARELLE. — Je u'y eparguc aucune chose, et les 
fais d une fa^on qu'il n'y a rien k dire. 

VALERE. — Monsieur, ce n'est pas cela dont il est 
question. 

SGANARELLE. — Mais aussi, jc les vends cent dix sols 
le cent. 

VALERE. — Ne parlous point de cela, s'il vous plait. 

MOLliRB. 1 — 12 
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SGANARELLE. — Je V0U8 promets que je ne saurois 
les donner k moins. 

VALERE. — Monsieur, nous savons les choses. 

SGANARELLE. — Si voussEvez les choses, vous savez 
cpiA je les vends cela. 

VALERE. — Monsieur, c'est se mpquer, que.... 

SGANARELLE. — Jo ue me moque point, je n'en puis 
riea rabattrc. 

VALERE. — Parlons d'autre fa^on, de gr&ce. 

SGANARELLE. — Vous ou pourrez trouver autre part 
k moins : il y a fagots et fagots ; mais pour ceux que 
je&is.... 

VALERE. — ! monsieur, laissons-lit ce discours. 
SGANARELLE. — Jo VOUS jure que vous ne les au- 
riex pas, sll s'en falloit un double. 
VALERE. — He! Fil 

SGANARELLE. - Non, eu conscieuce, vous enpayerez 
cela. Je vous parle sincerement, et ne suis pashomme 
k surfaire. 

VALERE.— Faut-il, monsieur, qu'une personne comme 
VQUA s'amuse k ces grossieres feintes, s'abaisse kparler 
da la sorte? qu'un homme si savant, un fameux me- 
decin, comme vous ^tes, veuille se d^guiser aux yeux 
du monde, et tenir enterr^s les beaux talens qu'il a? 

SGANARELLE, i part. — II CSt fou. 

VALERE. — De grlLce, monsieur, ne dissimulez point 
avec nous. 

SGANARELLE. — Comment? 

LUCAS. — Tout ce tripotage ne sart de rian ; je Sa- 
vons ce quo j'en savons. 

SGANARELLE. — Quoi douc? Quc me voulez-vous 
dire? Pour qui me prenez-vous? 
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VALERE. — Pour ce que vous fetes, pour un grand 
medecin. 

SGANARELLE. — Medeciu vous-mfeme * ; je ne le suis 
pointy et je ne I'ai jamais et^. 

VALERE, has. — VoilJt sa folie qui le tient (flaut.) 
Monsieur, ne veuillez pas nier les choses davantage; 
et n'en venous pointy s'il vous platt, it de f&cheuses 
extremites. 

SGANARELLE. — A quoi doUC? 

VALERE. — A de certaines choses dont nous serious 
marris. 

SGANARELLE. — Parbleu! venez-en k tout ce qu'il 
vous plaira ; je ne suis point medecin, et ne sais ce 
que vous me voulez dire. 

VALERE, has. — Jc vois bieu qu'il faut se servir du 
remade. (Haiit.) Monsieur, encore un coup, je vous 
prie d'avouer ce que vous fetes. 

LUCAS. — He ! tetigu6 1 ne lantiponnez point davan- 
tage et confessez it la franquette que v's fetes medecin. 

SGANARELLE, I part. — J'eurage. 

VALERE. — A quoi bon nier ce qu'on sait ? 

LUCAS. — Pourquoi toutes ces fraimes-l&? A quoi 
est-ce que Qa vous sart? 

SGANARELLE. — Mossieurs, en un mot, autant qu'en 
deux mille, je vous dis que je ne suis point medecin. 

VALERE. — Vous u'fetcs poiut mcdcciu? 

SGANARELLE. — Nou. 

LUCAS. — V'n'fetes pas midecin? 

SGANARELLE. — NoU, VOUS dis-jc. 

1. Motidre va jusqu'^ trouver moyen de faire du mot medecin 
une sorte d'injure. 
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VALERE. — Puisque vous le voulez, il faut 8*y re- 
soudre. (ns prennent chacun un hkion et le frappent.) 

SGANARELLE. — Ah I ah! ah ! messieurs, je suis tout 
ce qu'il vous plaira. 

VALERE. — Pourquoi, monsieur, nous obligez-vous 
k cette violence? 

LUCAS. — A quoi bon nous bailler la peine de vous 
battre. 

VALERE. — Je vous assurc que j'en ai tons les re- 
grets du monde. 

LUCAS. — Par ma figue, j'en sis fiche, franchement. 

SGANARELLE. — Quo diable est ceci, messieurs? De 
gr4ce, est-ce pour rire, ou si tons deux vous extrava- 
guezde vouloir queje sois m^decin? 

VALERE. — Quoi I vous ue vous rendez pas encore 
et vous vous defendez d'etre medecin? 

SGANARELLE. — Diabic emporte si je le suis ! 

LUCAS. — Un'est pas vrai qu'ous sayez medecin? 

SGANARELLE. — Nou, la peste m'etouffe. (lis recom- 
mencent ^ le battre.) Ah! ah! He bien! messieurs, oui, 
puisque vous le voulez, je suis mddecin, je suis mede- 
cin, apothicaire encore, si vousle trouvez bon. J'aime 
mieux consentir k tout, que de me faire assommer. 

VALERE. — Ah! voilk qui va bien, monsieur; je 
suis ravi de vous voir raisonnable. 

LUCAS. — Vous me boutez la joie au coeur, quand je 
vous vois parler comme ga. 

VALERE. — Je vous demaude pardon de toute mon 
ame. 

LUCAS. — Je vous demandons excuse de la libarte 
que j'avons prise. 

SGANARELLE, k part. — Ouais ! scroit-cc bien moi 
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qui me tromperois, et serois-je devenu medecin sans 
m*en 6tre aper^u. 

VALERE. — Monsieur, vous ne vous repentirez pas 
de nous montrer ce que vous fetes, et vous vcrrez as- 
surement que vous en serez satisfait. 

SGANARELLE. — Mais, messicurs, dites-moi^ ne 
vous trompez-vous point vous-mfemes? Est-il bien as- 
sur6 que jc sois mddecin? 

LUCAS. — Oui, par ma figud. 

SGANARELLE. — Tout de bou? 

VALERE. — Sans doute. 

SGANARELLE. — Diable emporte, si je le savois. 
VALERE. — Comment I vous fetes le plus habile me- 
decin du monde. 

SGANARELLE. — Ah! ah! 

LUCAS. — Un medecin qui a gari je ne sais com- 
bien de maladies. 
SGANARELLE. — Tudieu ! 

VALERE. — Une femme etoit tenue pour morte il y 
avoit six heures^ elle etoit prfete k ensevelir^ lorsque 
avec une goutte de quelque chose, vous la fltes'reve- 
nir, et marcher d'abord par la chambre. 

SGANARELLE. — Poste I 

LUCAS. — Un petit enfant de douze ans se laissit 
choir du haut d'un clocher, de quoi il eut la tfete, les 
jambes et les bras cassis ; et vous, avec je ne sais quel 
onguent, vous fltes qu'as§itAt il se relevit sur ses 
pieds, et s'en fut jouer k la fossette. 

SGANARELLE. — Diautre ! 

VALfeRE. — Enfin, monsieur, vous aurez contentement 
avec nous, et vous gagnerez ce que vous voudrez, en 
vous laissant conduire oil nous prdtendons vous mener. 
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SGANARELLE. — Jc gagnerai ce que je voudrai? 

VALERE* — Oui. 

SGANARELLE. — Ah ! je suis m^decin, sans contredit. 
Je Tavois oubli^, mais je m'en ressouviens. De quoi 
est-il question? Oii faut-il se transporter? 

VALfeRE. — Nous vous couduirons. II est question 
dialler voir une fiile qui a perdu la parole. 

SGANARELLE. — Ma foi, je ue Tai pas trouvee. 

VALERE, has, k Lucas. — II aime k rire. (A Sganarelle.) 
Allons, monsieur. 

SGANARELLE. — Saus uuo robe de medecin? 

VALERE. — Nous en prendrons une. 

SGANARELLE, pr&entant sa bouteille k Valere. — Tenez 
cela, Yous : yoil^ oil je mets mes juleps. (Puisse tournant 
vers Lucas en crachant.] Yous, marchez lit-dcssus par or- 
donnance du medecin. 

LUCAS. — Palsanguenne ! v% un medecin qui me 
plait; je pense qu'il reussira, car il est bou£fon^ 

1. Le trait est sanglant ; Moli^re ne les 4pargne jamais. — 
Quelques commentateurs ont cru y voir un reproche de Moli^re au 
parterre, uife allusion a la froideur avee laquelle on avait re^u le 
Misanthrope, 
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AGTE DEUXIEME. 

Le th^&tre repr^sente une chambre de la maison de G^ronle. 



SCtWE I. — GfiRONTE, VALSrE, LUCAS, 
JACQUEUNE. 

VALEHE. — Oui, monsieur, je crois que vous sem 
satisfait ; et nous vous avons amene le plus grand mi" 
decin du monde. 

LUCAS. — Oh! morguenne! il faut tirer Nchelle 
apr^s ceti-1^ ; et tons les autres ne sont pas daignes 
de li dechausser ses soulies. 

VALERE. — G'est un homme qui a fait des cum 
merveilleuses. 

LUCAS. — Qui a gari des gens qui etiant morts. 

VALERE. — H est un peu capricieux, comme je vous 
ai dit; et, parfois, il a des moments oii son esprit s'e- 
chappe, et ne paroit pas ce qull est. 

LUCAS. — Oui, il aime k bouffonner ; et Tan diroit 
parfois, ne v's en d^plaise, qull a quelque petit coup 
de hache k la t^te. 

VALERE. — Mais, dans le fond, il est toute science; 
et, bien souvent, il dit des choscs tout k fait relevees. 

LUCAS. — Quand il s'y boute, il parle tout fin drait 
comme s'il lisoit dans un livre. • 
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VALERE. — Sa reputation s'est iejk r^pandue ici; et 
tout le monde vient ^ lui^ 

GERONTE. — Je meurs d'envie de le voir; faites-le- 
• moi vite venir. 

VALfeRE. — Je le vais qu^rir. 

SCfeNE 11. — GfiRONTE, JACQUELINE, LUCAS. 

JACQUELINE. — Parma fi, monsieur, ceti-ciferajus- 
tement ce qu'ant fait les autres. Jo pense que ce sera 
queussi queumi ; et la meilleure mede^ine que Tan 
pourroit bailler k votre fiUe, ce seroit, selon moi, un 
biau et bon mari, pour qui alle ei!it de Tamiqui^. 

GERONTE. — Ouais ! nourrice, ma mie, vous vous 
m^lez de bien des choses. 

LUCAS. — Taisez-vous, notre minagere Jacquelaine : 
ce n*est pas a vous k bouter lit votre nez. 

JACQUELINE. — Je VOUS dis et vous douze* que tous 
ces medecins ni feront rian que de liau claire; que 
votre fiUe a besoin d'autre chose que de rhibarbe et de 
sene, et qu^un mari est un empllLtre qui garit tous les 
maux des fiUes. 

GERONTE. — Est-elle en itat maintenant qu'on s'en 
voulut charger avec Tinfirmite qu'elle a? Et, lorsque 
j'ai ^te dans le dessein de la marier,, ne s'est-elle pas 
opposee k mes volontfe? 

JACQUELINE. — Jc Ic crois biau, vous li vouliez bailler 
eun homme qu'alle n'aime point. Que ne preniais-vous 

1. Ceci prepare la scene de Thibaut et de Perrin (III* acte). 

2. Jeu de mots populaire^ dit M. Moland, fonde. sur la ressem- 
blance de dis avec dix. 
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ce monsieur Liandre, qui lui touchoit au coeur? AUe 
auroit ete fort obeissante ; et je m'en vais gager qu'il 
la prendroit, li, comme alle est, si vous la li touillais 
donner. 

GERONTE. — Ce Liandre n'est pas ce qu'il lui faut; 
il n'a pas du bien comme Tautre. 

JACQUELINE. — 11 a eun oncle qui est si riche, dont 
il est heriquie* . 

GERONTE. — Tous ces bieus k venir me semblent 
autant de chansons. II n'est rien tel que ce qu'on tient ; 
et Ton court grand risque de s'abuser, lorsque Ton 
compte sur le bien qu'un autre vous garde. La mort 
n'a pas toujours les oreilles ouvertes aux voeux et aux 
pri^res de messieurs les heritiers; et Ton a le temps 
d'avoir les dents longues, lorsqu'on attend, pour vivre, 
le tripas de quelqu'un. 

JACQUELINE. — Eufiu, j'ai toujours oui dire qu'en 
mariage, comme ailleurs, contentement passe richesse. 
Les p^res et les meres ant cette maudite couteume, de 
demander toujours : Qu*a t-ii? et qu'a-t-elle? Et le com- 
pere Piarre a marie sa fille Simonette au gros Thomas 
pour un quarquie de vaigne qu'il avait davantage que 
le jeune Robin, oi!i elle avait boute son amiquie ; et y'lk 
que la pauvre creyature en est devenue jaune comme 
un coing et n'a point profile tout depuis ce temps-1^. 
G'est un bel exemple pour vous, monsieu. On n'a que 
son plaisir en ce monde; et j aimerois mieux bailler k 
ma fille eun bon mari qui li fut agriable, que toutes 
les rentes de la Biausse. 

GERONTE. — Peste ! madamela nourrice, comme vous 

1; Ceci est dit en vue du denoAmcnt. 
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degoisez! Taisez-vous, je yous prie; vous prenez trop 
de soin et vous echauffez votre lait. 

LUCAS, frappaot k chaque phrase quMl dit sur la poitrine de 
G^ronte. — Morgui! tais-toi, t'es eune impartinente. 
Monsieu n'a que faire de tes discours, et il sait ce qu'il 
a k faire. M61e-toi de donner k teter k ton enfant, sans 
tant faire la raisonneuse. Monsieu est le p^re de sa 
fiUe; et il est bon et sage pour voir ce qui li faut^ 

G^RONTE. — Tout doux. Oh! tout doux. 

LUCAS, frappant encore sur la poitrine de G^ronte. — Mon- 
sieu, je yeux un peu la mortifier, et li apprendre le 
respect qu'elle yous doit. 

GERONTE. — Oui. Mais ces gestes ne sont pas n^ces- 
saires. 

SCtoE III. — VALfeRE, SGANARELLE, GfiRONTE, 
LUCAS, JACQUELINE. 

VALERE. — Monsieur, preparez-yous. Voici notre 
m^decin qui entre. 

GERONTE, k Sganarelle. — Monsieur, je suis ravi de 
Yous voir chez moi, et nous avons grand besoin de vous. 

SGANARELLE, en robe de m^decin, avec un chapeau des plus 
pointus. — Hippocrate dit.... que nous nous couvrions 
tons deux*. 

GERONTE. — Hippocrate dit cela? 

SGANARELLE. — Oui. 

1 . Comma les nuances sont bien observ^es : Jacqueline se declare 
en faveur des deux fianc^, et Lucas pour le parti du p^re, en sa 
quality de mari. 

2. Trait conlre la manie des citations qui servent souvent k 
reffronterie pour dissimuler son ignorance. 
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GERONTE. — Dans quel chapitre, s'il vous plait? 
SGANARELLE. ~Dans son chapitre... des chapeaux. 
GERONTE. — Puisque Hippocrate le dit , il le faut faire. 
SGANARELLE. — Monsieur Ic medecin, ayant appris 
les meryeilleuses choses.... 
GERONTE. A qui parfez-vous, de gr&ce? 

SGANARELLE. — A VOUS. 

GERONTE. — Je ne suis pas medecin. 
SGANARELLE. — Vous u'Stcs pas m^deciu? 
GERONTE. — Non vraimeut. 

SGANARELLE. — Tout de bou? 

GERONTE. — Tout de bon. (Sganarelle prend un Mton, et 
frappe G^ronte.) Ah ! ah ! ah ! 

SGANARELLE. — Yous ^tes medeciu maintenant; jc 
n'ai jamais eu d'autres licences'. 

GERONTE, k Valfere. — Quel diable d'homme m'avez- 
YOUS Ik amene? 

VALERE. — Je VOUS ai bien dit que c'etoit un mede- 
cin goguenard. 

GERONTE. — Oui. Mais je Tenverrai promener avec 
ses goguenarderies. 

LUCAS. — Neprenez pas garde k Qa, monsieu; cen'est 
que pour rire. 

GERONTE. — Cette raillerie ne me plait pas. 

SGANARELLE. — Mousicur, jc VOUS dcmaudc pardon 
de la liberie que j'ai prise. 

GERONTE. — Monsieur, je suis votre serviteur. 

SGANARELLE. — Je suis Mche.... 

GERONTE. — Cela n'cst ricn. 

SGANARELLE. — Des coups de b&ton.... 

1. Dipldme de capacite pour cxercer une profession savante. 
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GERONTE. — H n*y a pas de mal. 

SGANARELLE. — Que j'ai cu rhonneur de vous donner. 

GERONTE. — Ne parlonsplus de cela. Monsieur, j'ai 
une fiUe qui est tombee dans une etrange maladie. 

SGANARELLE. — Je suis ravi, Monsieur, que votre 
fiUe ait besoin de moi ; et je vous souhaiterois de tout 
mon cceur que vous en eussiez besoin aussi, vous et 
toute votre famille, pour temoigner Tenvie que j'ai de 
vous servir. 

GERONTE. — Je vQus suis oblige de ces sentiments. 
SGANARELLE. — Je VOUS assure que c'est du meil- 
leur de mon kme que je vous parle. 

GERONTE. — C'est trop d'honneur que vous mefaites. 
SGANARELLE. — Comment s appelle votre fiUe? 
GERONTE. — Lucinde. 

SGANARELLE. — Luciude ! Ah ! beau nom k medica- 
menter. Lucinde! 

GERONTE. — Je m'en vais voir un peu ce qu'elle fait. 

SGANARELLE. — Qui est cette grande femme-l^i? 

GERONTE. — C'est la nourrice d'un petit enfant que 
j'ai. 



SCkNE IV. — SGANARELLE, JACQUELINE, 
LUCAS. 

SGANARELLE, k part. — Peste I le joli meuble que voila ! 
(Haut.) Ah! nourrice, charmante nourrice, ma medecine 
est la tres-humble esclave de votre nourricerie, |et je 
voudrois bien §tre le petit poupon fortune qui tet4t le 
kit de vos bonnes graces. Tons mes rem Wes, toute ma 
science, toute ma capacity est k votre service, et.... 
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LUCAS. — Avec votre permission, monsieu le mMe- 
cin, laissez 1^ ma femme, je vous prie. 
SGANARRLLE. — Quoi ! est-elle votre femme? 
LUCAS. — Oui. 

SGANARELLE. — Ah! vraimoiit, je ne savois pas cela, 
et je m'en rejouis pour Tamour de Fun et de Tautre. (ii 
fait semblant de vouloir embrasser Lucas et embrasse la Dourrice.) 

LUCAS, tirant Sganarelle, et se remettant entre lui etsa femme. 
Tout doucement, s'il yous plait. 

SGANARELLE. — Je VOUS assurc que je suis ravi que 
vous soyezunis ensemble. Je la felicite d*avoir un mari 
comme vous ; et je vous felicite, vous, d'avoir une fem me 
si belle, si sage, et si bien faite comme elle est. (Paisant 
encore semblant d'embrasser Lucas, qui lui tend les bras; il passe 
dessous et embrasse encore la nourrice.) 
' LUCAS, le tirant encore. — He! tetigu6! point tant de 
complimens, je vous supplie. 

SGANARELLE. — Ne vouloz-vous pas que je me re- 
jouisse avec vous d'un si bel assemblage ? 

LUCAS. — Avec moi, tant qu'il vous plaira ; mais, avec 
ma femme, tr^ve de sarimonie. 

SGANARELLE. — Je preuds part egalement au bonheur 
de tons deux. Et, si je vous embrasse pour vous temoi- 
gner ma joie, jo Tembrasse de m^me pour lui en te- 
moigner aussi. 

SCtoE V. — GfiRONTE, SGANARELLE, LUCAS, 
JACQUELINE. 

GERONTE. — Monsieur^ voici tout k I'heure ma fiUe 
qu'on va vous amener. 
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SGANARELLE. — Je rattends, monsieur, avec toute 
la medecine. 
GERONTE. — Oh est-elle? 
SGANARELLE, se touchant le front. — Lk dedans. 
GERONTE. — Fort bien.... Voici ma fiUe. 



SCtm VI. — LUCINDE, GfiRONTE, SGANARELLE, 
VALtlRE, LUCAS, JACQUELINE. 

SGANARELLE. — Bst-cc lk la makde? 

GERONTE. — Oui. Je n'ai qu'elle de fiUe; et j'aurais 
tous les regrets du monde, si elle venoit k mourir. 

SGANARELLE. — Qu'elle s'en garde bien. II ne faut 
pas qu'elle meure sans Tordonnance du medecin. 

GERONTE. — Allons, un siege. 

SGANARELLE y assis entre Geronte et Lucinde. — Voila une 
malade qui n'est pas tant degoutante, etjo tiens qu'un 
homme bien sain s'en accommoderoit assez. 

GERONTE. — Vous Tavez fait rire, monsieur. 

SGANARELLE. — Tantmieux; lorsque le medecin fait 
rire le malade, c'est le meilleur signe du monde. (a 
Lucinde.) He bien? de quoi est-il question! Qu'avez- 
"vous? Quel est le mal que vous sentez? 

LUCINDE, portant la main a sa bouche, ^ sa t^te etsous son 
menton.) — Han, hi, hon, ban. 

SGANARELLE. — H6! que dites-vous? 

LUCINDE continue les m^mes gestes. - Han, hi, hon, ban, 
ban, hon. 

SGANARELLE. — Quoi? 

LUCINDE. — Han, hi, hon. 
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SGANARELLE. — Han, hi, hon, hon, ha« Je ne yous 
entends point. Quel diable de langage est-ce la? 

GERONTE. — Monsieur, c'est 1^ sa maladie. EUe est 
devenue muette, sans que jusques ici on en ait pu sa- 
voir la cause ; et c'est un accident qui a fait reculer 
son mariage. 

SGANARELLE. — Et pourquoi? 

GERONTE. — Celui qu'elle doit epouser veut attendre 
sa guerison pour conclure les choses. 

SGANARELLE. — Et qui est ce sot-Ik, qui ne veut pas 
que sa femme soit muette ? Pli!lt k Dieu que la mienne 
otd cette maladie ! Je me garderois de vouloir la gu^rir. 

GERONTE. — Enfin, monsieur, nous vous prions d*em- 
ployer tons vos soins, pour la soulager de son mal. 

SGANARELLE. — Ah! ne vous iaeiiez pas en peine. 
Dites-moi un pen, ce mal Toppresse-t-il beaucoup? 

GERONTE. — Oui, monsieur. 

SGANARELLE. — Tant micux. Sent-elle de grandes 
douleurs? 

GERONTE. — Fort graudcs. 

SGANARELLE. — C'est fort bicu fait. 

SGANARELLE, k Lucinde, — Donnez-moi votre bras, (a 
G^ronte.) Voilk un pouls qui marque que votre fille est 
muette. 

GERONTE. — He! oui, monsieur, c'est Ik son mal; 
vous Pavez trouve tout du premier coup. 
SGANARELLE. — Ah ! ah ! 

JACQUELINE. — Voycz commc il a devin^ sa ma- 
ladie ! 

SGANARELLE. — Nous autres grands mMecins, nous 
connoissons d'abord les choses. Un ignorant auroit iti 
embarrass^, et vous ett iti dire : G'est ceci ; c'est cela. 
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mais moi, je touche au but du premier coup, et je vous 
apprends que yotre fille est muette. 

GERONTE. — Qui; Dttais je voudrois bien quo vous me 
piiissiez dire d^oii cela vient. 

SGANARELLE. — II n'est rien de plus aise. Gela vient 
de ce qu'elle a perdu la parole. 

GERONTE. — Fort Men ; mais la cause, s«il vous plait, 
qui fait qu'elle a perdu la parole. 

SGANARELLE. — Tous uos meilleurs auteurs vous di- 
ront que c'est rempftchement de Paction de sa langue. 

GERONTE. — Mais eucore, vos sentimens sur cet em- 
p^chement de Taction de la langue? 

SGANARELLE. — Aristoto, la-des8us, dit.... de fort 
belles choses. 

GERONTE. — Je le crois. 

SGANARELLE. — Ah ! c'ctoit uu grand homme. 

GERONTE. — Sans doute. 

SGANARELLE. — Grand homme tout k fait ; (levant le 
bras depuis le coude) un homme qui etoit plus grand que 
moi de tout cela. Pour revenir done k notre msonne- 
ment, je tiens que cet emp^chement de sa langue est 
cause par de certaines humeurs, qu^entre nous autres 
savans nous appelonshumeurs peccantes, c'est-k-dire. . . . 
humeurs peccantes, d'autant que les vapours formees 
par les exhalaisons des influences qui s'el^vent dans la 
r^ion des maladies, venant.... pour ainsi dire.... k.,.. 
Entendez-vous le latin? 

GERONTE. — En aucune faQon. 

SGANARELLE, se levant brusquement. — Vous n'entendoz 
point le latin? 

GERONTE. — Non. 

SGANARELLE, avec enthousiasme. — Cabridos arci thu^ 
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mm, catalami^f s%ngulcmteT^ nominativOj hoec musa^ 
la muse, 6oniiS, 6<ma, bonum. Deus sanctus^ est^e 
oratio latinos? Etiom^ oui. Qtiare, pourquoi? Qwia 
substantivOy et adjectivumy concordat in generic nu- 
merum et casus*. 

GERONTE. — Ah! que n'ai-je etudie! 

JACQUELINE. — L'habile homme que v'li. 

LUCAS. — Oui, ^ est si biau que je n'y extends 
goutte. 

SGANARELLE. — Or, ces vapeurs, dont je vousparle, 
Tenant k passer du c6te gauche oil est le foie, au c6te 
droit oi!i est le coeur, il se trouve que le poumon, que 
nous appelons en latin armyan^ ayant communication 
avec le cerveau que nous nommons en grec nasmuSy 
par le moyen de la veine cave, que nous appelons en 
Wbreu cubilCy rencontre en son chemin lesdites vapeurs 
qui remplissent les ventricules de Tomoplate; etparce 
que lesdites vapeurs.... Gomprenez bien ce raisonne- 
ment, je vous prie ; et parce que les dites vapeurs pnt 
une certaine malignite.... Ecoutez bien ceci, je vous 
conjure'. 

GERONTE. — Oui, 

SGANARELLE. — Out uue certaiue malignity qui est 
causee.... Soyez attentif, s'il vous plait. 
GERONTE. — Je le suis. 

1. Les premiers mots sont des mots forges qui n'appartiennent 
en rien au latin ; le reste est une r^gle sur Paccord de Tadjectif et 
du nom, dans un latin trds-^corch^. II en sera de m6me de tons 
les autres mots ; tantdt fabriqu6s, tantdt ^corchds. II est de tradi- 
tion au th^tre qu^en prononganl ce dernier mot qui signifie k la 
(bis cos et chute, le m^decin en s*asseyant avec trop de petulance 
tombe k c6U de son sidge. 

2. G'est autant par p^danterie et par sufQsance que par eml>arra& 
que Sganarelle demande qu*on le suive avec attention. 
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SGANARELLE. — Qui est Cdus^e par rftcreti des hu- 
meurs engendr^es dans la concavity du diaphragme, il 
arrive que ces yapeurs. . . . OssabanduSy neqtieis^ nequer^ 
poUmnumj quipsa mt7t^.,yoilk justement ce quifiait 
que YOtre fiUe est muette. 

JACQUELINE. — Ah ! que ^a est bian dit , notre homme. 

LUCAS. — Que n'ai-je la langue aussi bian pendue ! 

G^RONTE. — On ne peut pas mieux raisonner, sans 
doute. II n'y a qu'une seule chose qui m'achoqu^; c'est 
Tendroitdu foie et du coeur. H me semble que vous les 
placez aulrement qu'ils ne sont ; que le coeur est du 
c6ti gauche, et le foie du c6ti droit. 

SGANARELLE. — Oui, ccla etoit autrefois ainsi; mais 
nous ay ons change tout cela ' , et nous faisons maintenant 
la medecine d'une methode toute nouvelle. 

G^RONTE. — G'est ce que je ne savois pas, et je vous 
demande pardon de mon ignorance. 

SGANARELLE. — II n'y a point de mal ; et vous n'fetes 
pas oblige d'etre aussi habile que nous. 

GERONTE. — Assurement. Mais, monsieur, que 
croyez-vous qu'il faille faire k cette maladie? 

SGANARELLE. — Gc que je crois qu'il faille faire ?j 

GERONTE. — Oui. 

SGANARELLE. — Mou avis est qu'on la remette sur 
son lit, et qu'on lui fasse prendre, pour remede, quan- 
tity de pain trempe dans du vin. 

GERONTE. — Pourquoi cela, monsieur? 
--^^gQAIJARELLE^Parce qu'ily a dans levin et le pain, 
toeles ens^SE!e\jh**'^eTtu sympathique qui faitparler. 
He voyez-vous pas - bien qu'on ne donne autre chose aux 

1. Ceci est dev^n^lDruverbe. 

/ 

/ 
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perroquets, et quails apprennent k parler en mangeant 
de cela? 

GERONTE. — Gela est ynd. Ah ! le grand homme ! 
Yite, quantite de pain et de vin. 

SGANARELLE. — Je reviendrai voir, sur lesoir, en quel 
etat elle sera. 



SCtNE VII. — GfiRONTE, SGANARELLE, 
JACQUELINE. 

SGANARELLE, li Jacqueline. — Doucement, vous. (a G^ 
ronte.) Monsieur, voil^ une nourrice k laquelle il faut 
que je fasse quelques petits rem^des. 

JACQUELINE. — Qui? Moi? Je me porte le mieux du 
monde. 

SGANARELLE. — Tant pis, uourricc, tant pis. Gette 
grande sante est k craindre ; et il ne sera pas mauyais de 
vous faire quelque petite saignee aimable, de yous don- 
ner quelque petit clyst^re dulcifiant, 

GERONTE. — Mais, monsieur, yoilk une mode que je 
ne comprends point. Pourquoi s'aller faire saigner 
quand on n'a point de maladie? 

SGANARELLE. — II u'importe, la mode en est salu- 
taire ; et, comme on boit pour la soif k venir, il faut 
se faire aussi saigner pour la maladie k venir ^. 

JACQUELINE, en s*en allant. — Ma fi, je me moque de 

1. Les M^moires de Dangeau et surtout le Journal de la sanld 
du roiy ^dit4 par M. Leroi (1862), montrent qu'k chaque instant 
Louis XIV prenait des purgations et des saignees par precaution 
pour « la maladie h venir », comme dit plaisamment Sgana- 
relle. 
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^ ; et je ne veux point faire de mon corps une boutique 
d'apothicaire. 

SGANARELLE. — Vous fttcs rftive auxrcmfedes; mais 
nous saurons vous soumettre k la raison. 

SCilNE VIII. — GfiRONTE, SGANARELLE. 

SGANARELLE. — Jc VOUS donne le bonjour. 
GERONTE. — Attendez un peu, s'il vous plait. 
SGANARELLE. — Que voulcz-vous faire? 
GERONTE. — Vous donner de I'argent, monsieur. 
SGANARELLE, tendant sa main par derri^re, tandis que G6- 
ronte ouvre sa bourse. — Je n'en prendrai pas, monsieur. 
GERONTE. — Monsieur. 

SGANARELLE. — Poiut du tOUt. 

GERONTE. — Un petit moment. 
SGANARELLE. — En aucuue fa^on. 
GERONTE. — De gr4ce. 
SGANARELLE. — Vous VOUS moquez. 
GERONTE. — Voila qui est fait. 
SGANARELLE. — Je u'en ferai rien. 

GERONTE. — Eh ! 

SGANARELLE. — Go u'est pas Targeut qui me fait agir. 
GERONTE. — Je le crois. 

SGANARELLE, apr^ avoir pris i'argent. — Gela est-il do 
poids? 

GERONTE. — Oui, mousieur. 

SGANARELLE. — Je ue suis pas un mWecin merce- 
naire. 

GERONTE. — Je le sais bien. 

SGANARELLE. — L'iutor^t uo me gouverne point. 
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GERONTE. — Je n'ai pas cetie pensee. 
SGANARELLEy seuU regaitlaiit Targent qu*il a re^u. — Ma 
foi, cela ne ya pas mal; et pourvu que.... 

SCfeNE L\. — LfiANDRE, SGANARELLE. 

LEANDRE. — Monsieur, il y a longtemps que je 
vous attends, et je viens implorer votre assistance. 

SGANARELLE, lui Utant le pouls. — Voili un pouls qui 
est fort mauvais. 

LEANDRE. — Je ne suis point rnalade, monsieur, et 
ce n'est pas pour cela que je viens A vous. 

SGANARELLE. — Si VOUS u'^tes pas malade, que 
diable ne le dites-vous done'? 

lAandre. — Nbn. Pour dire la chose en deux mots, 
je m'appelle Leandre, qui suis amoureux de Lucinde, 
que voiis venez de visiter; et comme, par lamauvaise 
humeur de son pere, toute sorte d'acces m'est ferme 
aupres d'elle, je me hasarde k vous prier de me vouloir 
servir, et de me donner lieu d'executer un stratagem e 
que j'ai trouve, pour lui pouvoir dire deux mots d'oft 
dependent absolument mon bonheur et ma vie. 

SGANARELLE. — Pour qui me prenez-vous? Com- 
ment ! oser vous adresser k moi pour vous servir et 
vouloir ravaler la dignity de medecin k des emplois de 
cette nature ? 

LEANDRE. — Mousicur, ne faites point de bruit. 

SGANARELLE, en le fatsant reculer. — J'en veux faire, 
moi. Vous Stes un impertinent. 

LEANDRE. — He ! mousieur doucement. 

1. Plaisanterie piquante dans sa forme naturelle. 
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SGANARELLE. — Un malavise. 
LEANDRE. — De grftcc. 

SGANARELLE. — Je vous apprendrsii que je ne suis 
point homme k cela, et que c'est une insolence extreme. . . . 

LEANDRE, tirant une bourse. — Monsieur.... 

SGANARELLE. — De vouloir m'employer.... (Recevant 
la bourse.) Je ne parle pas pour vous ; car vous Stes hon- 
n^te homme, et je serois ravi de vous rendre service. 
Mais il y a de certains impertinens au monde, qui 
viennent prendre les gens pour ce qu'ils ne sont pas, 
et je vous avouo que cela me met en colore. 

LEANDRE. — Je VOUS demaude pardon, monsieur, 
dela liberty que.... 

SGANARELLE. — Vous VOUS moqucz. De quoi est-il 
question? 

LEANDRE. — Vous saurez done, monsieur, que cette 
maladie que vous voulez guerir, est une feinte maladie. 
Les medecins ont raisonn^ l^*dessus comme il faut, et 
ils n'ont pas manque de dire que cela procedoit, qui du 
cerveau, qui des entrailles, qui de la rate, qui du foie ; 
maisil est certain que Lucinde n'a trouve cette maladie 
que pour se delivrer d'un mariage dont elle etoit im- 
portunee. Mais de crainte qu'on ne nous voie ensemble, 
retirons-nous d'ici ; et je vous dirai en marchant ce que 
je souhaite de vous. 

SGANARELLE. — Allous, monsieur. Vous m'avezdonne 
pour votre amour une tendresse qui n'estpas concevable, 
et j'y perdrai toute ma medecine ; ou la malade ere vera , 
ou bien elle sera a vous^ 

1 . La fable a peu d'inter^t, mais la verve si comique de Sgana- 
relle remplit les lacunes. Moli^re seul, comme le disait Boileau^ 
est capable de pareilles farces. 
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Le th^&tre represente un lieu voisin de ta maison dc Gdronte. 



SCfeNE I. — LfiANDRE, SGANARELLE. 

LEANDRE. — U me semble que je ne suis pas mal ainsi 
pour un apothicaire ; et, comme le pere ne m'a gu^re 
Yu, ce changement d'habit et de perruque est assez ca- 
pable, je crois, de me deguiser k sesyeux. 

SGANARELLE. — Sans doute. 

LEANDRE. — Tout cc que je souhaiterois, serolt de 
savoir cinq ou six grands mots de medecine pour parer 
mon discours et me donner Fair d'habile homme. 

SGANARELLE. — AUez, allez, tout cela n'est pas ne- 
cessaire : il suffit de Fhabit ; et je n'en sais pas plus que 
vous. 

LEANDRE. — Comment! 

SGANARELLE. — Diable emporte si j'entends rien en 
medecine! Vous fttes honn^te homme, et je veuxbien 
me confier k vous, comme vous vous confiez k moi. 

LEANDRE. — Quoi ! VOUS u'Stes pas effectivement.... 

SGANARELLE. — Non, VOUS dis-je, ils m'ont fait me- 
decin malgr^ mes dents. Je ne m'etois jamais m^li d'etre 
si savant que cela ; et toutes mes etudes n'ont eii que 
jusqu'en sixi^me. Je ne sais point sur quoi cette imagi- 
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nation leur est venue; mais, quand j'ai vu qu'^ toute 
force ils youloient que je fusse medecin, je me suis re- 
solu de r^tre aux depens de qui il appartiendra. de- 
pendant Yous ne sauriez croire comment Terreur s'est 
repandue, et de quelle fagon chacun est endiable k me 
croire habile homme. On me vient chercher de tons les 
cdt^s; ety si les choses vont toujours de m^me, je suis 
d'avis de m'en tenir toute ma vie k la medecine. Je 
trouve que c'est le metier le meilleur de tous ; car, soit 
qu'on fasse bien, ou soit qu^on fasse mal, on est toujours 
paye de m^me sorte. La mechante besogne ne retombe 
jamais sur notre dos, et nous taillons comme il nous 
plait sur Tetofife ou nous travaillons. Un cordonnier, en 
faisant des souliers, ne sauroit gater un morceau de 
cuir, qu'il n'en paye les pots casses ; mais ici Ton pent 
giter un homme sans qu'il en coute rien*- Les bevues 
ne sont point pour nous, et c^est toujours la faute de 
celui qui mcurt. Enfin le bon de cette profession est 
qu'il y aparmi les morts une honnStete, une discretion 
la plus grande du mondc ; et jamais on n^en voit se 
plaindre du medecin qui Ta tue. 

LE ANDRE. — II cst vrai que les morts sont fort hon- 
n^tes gens sur cette matiere. 

SGANARELLE, voyant des hommes qui viennent a lui. — 
Yoilk des gens qui ont la mine de me venir consulter, 
(a L^andre.) Allcz toujours m'attendre aupres du logis 
de Lucinde. 

1. Ge raisonnement est k la fois comique et irrefutable comme 
logique; la comparaison a beaucoup d'agrement. 
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SCfeNE II. — THIBAUT, PERRIN, SGANARELLE. 

THiBAUT. — Monsieu, je venons vous charcher, mon 
fils Perrin et moi. 

SGANARELLE. ^ Qu'y a-t-il? 

THIBAUT. — Sa pauvre mere, qui a nom Parrette. 
est dans un lit malade il y a six mois. 

SGANARELLE, tendant la main comme pour recevoir de Tar- 
gent. — Que voulez-vous que j*y fasse? 

THIBAUT. — Je voudrions, monsieu, que vous nous 
baillissiez queuque petite drdlerie pour la guarir. 

SGANARELLE. — II faut voir do quoiest-ce qu'elle est 
malade. 

THIBAUT. — Alle est malade d'hypocrisie, monsieu. 

SGANARELLE. — D'hypocrisie? 

THIBAUT. — Oui, c'est-k-dire qu'alle est enflee par- 
tout ; et Tan dit que c'est quantite de seriosites qu'alle 
a dans le corps, et que son foie, son ventre, ou sa rate, 
comme vous voudrais Tappeler, au glieu de faire du 
sang, ne fait plus que de liau. Alle a, de deux jours 
Tun, la fievre quotiguienne, avec des lassitudes et des 
douleurs dans les mufies des jambes. On entend dans 
sa gorge des fleumes quisont toutpr^ts aTetouffer; et 
parfois il luiprend des syncoles et des conversions, que 
je crayons qu'alle est passee* J'avons dans notre village 
un apothicaire, reverence parler, qui li a donne je ne 
sais combien d'histoires ; et il m'en coute plus d'eune 
douzaine de bons ecus, en lavemens, ne v's en de- 
plaise, en aposthumes qu'on li a fait prendre, en infec- 
tions de jacinthe, et en portions cprdales. Mais tout ^a, 
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comme dit Fautre, n'a ^t^ que de Tonguent miton-mi- 
taine. nveloit li bailler d'une certaine drogue que Ton 
appelle du yin am^tile; mais j'ai-z-eu peurfranchement 
que ^ Tenyoyit d jpatreSy et Tan dit que ces gros mi- 
decins tuont je ne sais combien de monde ayec cette 
invention-Ik ^ 

SGANARELLE , tendant toujours la main. — Venons au 
fait, mon ami, venons au fait. 

THiBAUT. — Le fait est, monsieu, que je venons vous 
prier de nous dire ce qu'il faut que je fassions. 

SGANARELLE. — Je ne vous entends point du tout. 

PERRiN. — Monsieu, ma m^re est malade, et via 
deux ecus que je vous apportons, pour nous bailler 
queuque remMe. 

SGANARELLE. — Ah! je VOUS cntcnds, vous. Yoilkun 
garden qui parle clairement, et qui s'explique comme 
il faut. Vous dites que votre mere est malade d'hydro- 
pisie, qu'elle est enilee par tout Ic corps ; qu'elle a la 
fievre, avec des douleurs dans les jambes, et qu'il lui 
prend parfois des syncopes et des convulsions, c'est-^i- 
dire des evanouissemens. 

PERRIN. — He ! oui, monsieu, c'est justement qa.. 

SGANARELLE. — J'ai compris d'abord vos paroles. 
Yous avez un pere qui ne sait ce qull dit. Maintenant 
vous me demandez un remede? 

PERRIN. — Oui, monsieu. 

SGANARELLE. — Uu Tcm^de pour la guerir ' ? 

1. Sganarelle^ une fois que Targent de Perrin lui aura ouvert 
rintelligence, rectifiera tous les mots que Thibaut ecorche si plai- 
samment. 

2. La distinction* est des plus plaisantes; le dernier mot de la 
scdne est tr^s-comique ; aussi les com^diens ont-ils tort de sup- 
primer sans motif cette scdne k la representation. 
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PERRiN. — G'est comme je Fentendons. 

SGANARELLE. — Tcnez, \oiLk un morceau de fromage 
qu'il faut que vous lui fassiez prendre. 

PERRIN. — Du fromage, monsieu? 

SGANARELLE. — Oui, c'cst un fromage prepare, ou 
il entre de Tor, du corail et des perles, et quantite 
d'autres choses precieuses. 

PERRIN. — Monsieu, je vous sommes bien obliges, 
et j'allons li faire prendre ga tout k Theure. 

SGANARELLE. — Allcz. Si olle meurt, ne manquez 
pas de la faire enterrer du mieux que yous pourrez. 

SCtNE III. - GfiRONTE, LUCAS. 

GERONTE. — Hola! Lucas, n'as-tu point vu ici no- 
tre medecin? 

LUCAS. — Et oui, je Tai vu. 

GERONTE. — Oiji est-ce done qu'il pent Stre. 

LUCAS. — Je ne sais; mais je voudrois qu'il fut k 
tons les guebles. 

GERONTE. Va-t'en voir un peu ce que fait ma fiUe. 

[SCfeNE IV. — SGANARELLE, L^ANDRE, 
GfiRONTE. 

GERONTE. — Ah ! monsieur, jo demandois ou vous 
etiez. 

SGANARELLE. — Comment se porte la malade? 
GERONTE. — Un peu plus mal depuis votre remede. 
SGANARELLE. — Tant mieux. G'est signc qu'il operOt 
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GERONTE. — Oui; mais, en operant, je crains qu'il 
ne rStouffe. 

SGANARELLE. — Ne vous mettez pas en peine ; j'ai 
des remedes qui se moquent de tout, et je I'attends k 
Tagonie. 

g6ronte, montrant liandre. — Qui est cet homme-14 
que yous amenez? 

SGANARELLE, faisant des signes avec la main, pour montrer 
que c'est un apothicaire. — G'est. . . , 

GERONTE. — Quoi ? 

SGANARELLE. — Gelui.... 

GERONTE. — He ? 

SGANARELLE. — Qui.... 

GERONTE. Je VOUS entcnds. 
SGANARELLE. — Votre fiUe en aura besoin. 



SCfeNE V. — LUCINDE, GERONTE, LEANDRE, 
JACQUEUNE, SGANARELLE. 

JACQUELINE. — Monsieu, via votre fiUe qui veut 
un peu marcher. 

SGANARELLE. — Gek lui fera du bien. Allez-vous-en, 
monsieur Tapothicaire, tater un peu son pouls, afin 
que je raisonne tantdt avec vous de sa maladie. (Sgana- 
relle tire G6ronte dans un coin du the^tre^ et lui passe un bras sur 
les ^pa^ules pour Temp^cher de toumer la X&te du c6t6 ou sont 
L^andre et Lucinde.) Monsieur, c'est une grande et subtile 
question, entre les docteurs, de savoir si les femmes 
sont plus faciles kgu^rir que les hommes. Je vousprie 
d'^couter ceci, s'il vous plait. Les uns disent que non, 
les autres disent que oui ; et moi je dis que oui et non ; 
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SGANAPELLE. Monsieur, c'est unegrande et subtile question 
entre les docteurs (Page 206.) 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



ACTE III, SCfiNE V. 209 

on yoit qu6 Tin^alite de leurs opinions depend du 
mouvement oblique du cercle de la lune; et, comme 
le soleil qui darde ses rayons sur la concavite de la 
terre, trouve.... 

LUCiNDE, i L^andre. — Non, je ne suis point du tout 
capable de changer de sentiment. 

GERONTE. — Yoi]k ma fille qui parle ! grande vertu 
du remede! admirable medecin! Que je vous suis 
obligi, monsieur, de cette guerison merveilleuse ! et 
que puis-je faire pour vous apr^s un tel service? 

SGANARELLE, »e promenant sur le th^tre, et s'^ventaDt avec 
son chapeau. — Yoilk une maladie qui m'a bien donne 
de la peine. 

LUCINDE. — Oui, mon pere, j'ai recouvre la parole ; 
mais je Tai recouvree pour vous dire que je n'aurai 
jamais d'autre ^poux que Leandre, et que c'est inu- 
tilement que vous voulez me donner Horace. 

GERONTE. — Mais.... 

LUCINDE. — Rien n'est capable d'ebranler la reso- 
lution que j'ai prise. 

GERONTE. — Quoi?... 

LUCINDE. — Vous m'opposerez en vain de belles 
raisons. 

GERONTE. — Si.... 

LUCINDE. — Tons vos discours ne serviront de rien. ... 

GERONTE. — Je.... 

LUCINDE. — G'est une chose oil je suis determinie. 
GERONTE. — Mais.... 

LUCINDE. — II n'est puissance patemelle qui me 
puisse obliger k me marier malgr^ moi. 
GERONTE. — J'ai.... 

LUCINDE. — Vous avez beau faire tons vos efforts. 

MOLI^RE. 1 — 14 
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gSronte. — D... 

LuciNDE. — Mbn coeur ne saurait se soumettre k 
cetto tyrannie • 

GERONTE. — La.... 

LUCINDE. — Et je me jetterai plutdt dans un cou- 
vent que d'epouser un homme que je n'aime point. 

GERONTE. — Mais.... 

LUCINDE, avec vivacity. — Non. En aucune fa^on. 
Point d'affaires. Vous perdez le temps. Je n'en ferai 
rien. Gelaest resolu. 

GERONTE. — Ah! quelle impetuosite de paroles! il 
n'y a pas moyen d'y resister. (a Sganarelle. ) Monsieur, 
je vous prie de la faire redevenir muette. 

SGANARELLE. — G'est uue chose qui m'est impos- 
sible. Tout ce que je puis faire pour votre service, est 
de vous rendre sourd, si vous voulez. 

GERONTE. — Je vous remorcie. (a Lucinde.) Penses- 
tu done?... 

LUCINDE. — Non, toutes vos raisons ne gagneront 
rien sur mon &me. 

GERONTE. — Tu epouseras Horace des ce soir. 

LUCINDE. — J'epouserai plut6t la mort. 

SGANARELLE, k Geronte. — Mon Dieu ! arr6tez-vou8, 
laissez-moi medicamenter cette affaire. G'est une ma- 
ladie qui la lient ; et je sais le remede qu'il y faut ap- 
porter. 

GERONTE. — Seroit-il possible, monsieur, que vous 
pussiez guerir cette maladie d'esprit. 

SGANARELLE. — Oui, laissez-moi faire, j'ai des re- 
medes pour tout, et notre apothicaire nous servira pour 
cette cure, (a L^andre.) Un mot : vous voyez que Tagita- 
tion qu'elle a pour ce L^andre est tout k fait contraire 
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aux volontis du p^re, qu'il n'y a point de temps k perdre, 
que les humeurs sont fort aigries, et qu'il est n^cessaire 
de trouver promptement un rem^e a ce mal, qui pour- 
roit empirer par le relardement. Pour moi, je n'y en 
vois qu*un seul, qui est une prise de fuite purgative, 
que Yous mMerez, comme il faut, avec deux dragmes 
de matrimonium * en pilules. Peut-Stre fera-t^elle quel- 
que difficult^ k prendre ce remade ; mais, comme vous 
^tes habile homme dans votre metier, c'est k vous de Ty 
resoudre, et de lui faire avaler la chose du mieux quo 
vous pourrez. AUez-vous-en lui faire faire un petit tour 
dejardin, afin de preparer les humeurs, tandis quej'en- 
tretiendrai ici son p^re ; mais surtout ne perdez point 
de temps. Au remede, vite! au remede sp^cifique! 



SCtlNE VI. — GfiRONTE, SGANARELLE. 

GERONTE. — Quelles drogues, monsieur, sont celles 
que yous venez de dire? II me semble que je ne les ai 
jamais oui nommer. 

SGANARELLE. — Ge sout drogucs dont on se sert 
dans les n^cessit^s urgentes. 

GERONTE. — Avez-vous jamais vu une insolence pa- 
reille k la sienne? 

SGANARELLE. — Les fiUes sont quelquefois un pen 
t^tues. 

GERONTE. — Vous ne sauriez croire comme elle est 
affolee de ce Leandre. Pour moi, d^s que j ai eu de- 

1. Mot latin qui signifie mariage j Sganarelle dissimule, sous la 
forme d'uoe ordonnaoce, les conseils qu'il donne. 
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couvert cet amour, j'ai su tenir toujours ma fiUe ren- 
fermee. 

SGANARELLE. — Vous avez fait sagement. 
GERONTE. — Et j'ai bien emp^che qii'ils n'aient eu 
communication ensemble. 
SGANARELLE. . — Fort bien. 

GERONTE. — U seroit arrive quelque folic, si j'avois 
souffert qu'ils se fussent vus. 

SGANARELLE. — SaUS doutc. 

GEROXTE. — Et je crois qu'elle auroit ete fille a 
s'en aller avec lui. 

SGANARELLE. — G'cst prudemmcnt raisonne. 

GERONTE. — On m'avertit qu'il fait tons ses efforts 
pour lui parler. 

SGANARELLE. — Quel dr61e ! 

GERONTE. — Mais il perdra son temps. 

SGANARELLE. — Ah! ah! 

GERONTE. — Et j'emp^cherai bien qu'il ne la voie. 

SGANARELLE. — II u'a pas affaire k un sot, et vous 
savez des rubriques qu'il ne sait pas. Plus fin que vous 
n'est pas b§te. 

. SCfeNE YII. — LUCAS, GtoONTE, SGANARELLE. 

LUCAS. — Ah ! palsanguenne, monsieu, voi(ji bian du 
tintamarre; votre fille s'est enfuie avec son Liandre. 
C'etoit lui qui etoit I'apothicaire ; et v'la monsieu le 
medecin qui fait cette belle operation-Ik. 

GERONTE. — Comment! m'assassiner de la fa^on! 
Allons. un commissaire, et qu'on empSche qu'il ne 
sortc. Ah! traitre! jc vous ferai punir par la justice. 
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LUCAS. — Ah ! par ma fi, monsieu le medecin, vous 
serez pendu ; ne bougez de \k seulement. 



SCtNE VIII. — MARTINE, SGANARELLE, 
LUCAS. 

MARTINE, a Lucas. — Ah ! inon Dieu! que j'ai eu de 
peine a trouver ce logis! Dites-moi un peu des nou- 
velles du mSdecin que je vous ai donne. 

LUCAS. — Le Y^lk qui ya fetro pendu. 

MARTINE. — Quoi! mon mari pendu ! Hilas ! et qu'a- 
t-il fait pour cela? 

LUCAS. — II a fait enlever la fiUe de notre maitre. 

MARTINE. — Helas! mon chermari, est-il bien vrai 
qu'on va te pendre? 

SGANARELLE. — Tu VOis. Ah! 

MARTINE. — Faut-il que tu te laisses mourir en 
presence de tant de gens? 

SGANARELLE. — Que vcux-tu que j'y fasse?' 

MARTINE. — Encore si tu avois acheve de couper 
noire bois, je prendrois quelque consolation. 

SGANARELLE. — Retirc-toi de li, tu me fends le 
coDur*. 

MARTINE. — Non ; je veux demeurcr pour t'enoou- 
rager k la mort ; et je ne quitterai point que je ne t'aie 
vu pendli. 

SGANARELLE. — Ah! 

« 

1. Le bcsoin de vivre, dit lr6s-bien M. Aim6-Martin, fait que 
toute la sensibility des gens du peuple repose sur rint^r^t person- 
nel. Aussi Sganarelle, loin de s'offenser des regrets de Martine, entre 
dans sa peine, et c'est Taccord de leur sentiment qui rend cette 
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SCfeNE K. — GfiRONTE, SGANARELLE, 
MARTINE. 

\ 

GERONTE, k Sganarelle. — Le commissaire viendra 
bientdty et Ton s'en va vous mettre en lieu oh Ton me 
ripondra de vous. 

SGANARELLE, i genoui. — Hcks! cela ne se peut-il 
point changer en quelques coups de b&lon? 

GERONTE. — Non, non, la justice en ordonnera. 
Mais, que vois-je? 

SCtWE X. — GtoONTE, LtANDRE, LUCINDE, SGANARELLE, 
LUCAS, MARTINE. 

LEANDRE. — MonsieuT, je viens faire paroltre Lean- 
dre k vos yeux, et remettre Lucinde en votre pouvoir. 
Nous avons eu dessein de prendre la fuite nous deux, 
et de nous aller marier ensemble ; mais cette entreprise 
a fait place k un procede plus honn^te. Je ne pretends 
point vous vqler votre fiUe, et ce n'est que de votre 
main que je veux la recevoir. Ce que je vous dirai, 
monsieur, c'est que je viens tout k Theure de recevoir 
des lettres, par oh j'apprends que mon oncle est mort 
et que je suis h^ritier de tons ses biens. • * 

GERONTE. — Monsieur, votre vertu m'est tout k fait 
considerable, et je vous donne ma fiile avec la plus 
grande joie du monde. 

situation si comique. Les moindres plaisanteries de Moli^re ont 
toujours pour base une observation vraie, un sentiment natureL 
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SGANARELLE, a part. — La m^decine Ta echappi belle • . 

MARTiNE. — Puisque tu ne seras point pendu, 
rends-moi gr&ce d'etre medecin : car c'est moi qui 
t'ai procure cet honneur. 

SGANARELLE. — Oui! c'est toi qui ra'as procure jo 
ne sais combien de coups de baton ? 

LEANDRE, k Sganarelle. — L'effet en est trop beau 
pour en garder du ressentiment. 

1. Toujours rin^puisable verve de ce r61e. Le Medecin malgrS 
luij a dit un commentateur, est; dans son genre, une des [plus 
heiireuses plaisanleries qui soient sorties des mains de Moli^re. La 
gaiety la plus franche, la plus vive et la plus spirituelle y est sou- 
tenue d'un bout a Tautre, et c'est une des plus charmantes qu*on 
revoit toujours avec plaisir. Quoique 6crite en prose, elle abonde 
en traits qui ont fait proverbe et qui se replacent sans cesse dans 
la conversation. La satire contre les m^decins, dans cette pi6ce, 
n'est pas directe, puisque Sganarelle n'appartient pas k la Faculty ; 
Moli^re fustige dans un imitateur grotesque les discours et les 
mani^res des veritables docteurs d'alors, avant d'attaquer leur 
propre charlatanisme et leur ignorance, de mdme que dans les 
PrecieuseSj il s'est essay6 la main contre les marquis, en daubant 
leurs valets qui les singent ridiculement, 

Moli6re, du reste, n'^tait pas le seul k atlaquer Tair doctoral et 
grave des m^decins ; une epigramme de Tepoque fail ainsi leur 
portrait : 

Affecter un air p6dantesque, 
Cracher du grec et du latin, 
Longue perruque, habit grotesque, 
De la fourrure et du satin, 
Tout cela reuni fait presque 
Ge qu'on appelle un m^ecin. 

On peut encore consulter sur ce sujet un tr^s-int^ressant livre : 
Les Medecins au temps de Molihre, 1863, par M. Maurice Raynaud^ 
docteur en m^decine et 6s lettres. On verra que la guerre entre- 
prise par Moli^re 6tait des plus n^cessaires et qu'elle produisit 
d'heureux r6sultats. 

N'oublions pas enfin que le Midecin malgH hit a fourni k 
M. Gounod le sujet d'une de ses bonnes compositions musicales, 
comme le Don Juan est devenu sous la plume de Mozart un chef- 
d'oeuvre et peut'dtre le chef-d'oeuvre de la musique. 
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SGANARELLE. — Soit. (a Martine.) Je te pardonne ces 
coups de Mton, en favour de la dignite oh tu m'as 
ileve ; mais prepare-toi desormais k vivre dans un 
grand respect avec un homme de ma consequence, et 
songe que la colere d*un mMecin est plus k craindre 
qu'on ne pent croire. 



FIN DU M^DECIN MALGRE LUI. 
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PERSONNAGES. 



HARPAGON, p6re de Cl^ante et d'filise et amoureuz de 

Mariane. (Moli&re). 
CLfiANTE, fils d'Harpagon, amant de Mariane. 
ELISE, fille d'Harpagon. (La femme de Moliere.) 
VALtlRE, fils d'Anselme, et amant d'Elise. 
MARIANE, amante de Cl^ante et aim^e d'Harpagon. 
ANSELME, p^re de Val6re et de Mariane. 
FROSINE, femme d'intrigue. 
MAITRE SIMOM, courtier. 

MAITRE JACQUES, cuisinier et cocher d'Harpagon. 

LA FLfiCHE, valet de Cl^ante. 

DAME CLAUDE, servante d'Harpagon. 

BRINDAVOINE, ) , . 

} laquais d'Harpagon. 
LA MERLUCHE, ) ^ 

UN COMMISSAIRE, et son Clerc. 

La 8c6ne est h Paris, dans la maison d'Harpagon K 



1. Le fond de la pidce est empruntd k la Cassette de Plaute, 
les details ont ^t^ souvent puises dans quelques comedies mo- 
dernes, mais le tout parfaitement fondu, et la comparaison reste 
beaucoup k Tavanlage de Moli6re, qui a invents caract^res, plai- 
santeries, critiques, etc. 
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SCfeNE I. — fiLISE, VALtlRE. 

VALERE. — He quoi! charmante Elise, vousdevenez 
melancolique , apres les obligeantes assurances que 
vous avez eu la bonte de me donner de votre foi ! Je 
vous vois soupirer, helas ! au milieu de ma joio 1 Vous 
repentez-vous de cet engagement ou mes feux ont pu 
vous contraindre ? 

ELISE. — Non, Valere, je ne puis pas me repentir 
de tout ce que je fais pour vous. Je m'y sens entrainer 
par une trop douce puissance, et je n^ai pas m^me ia 
force de souhaiter que les chosesne fussent pas. Mais,!, 
vous dire vrai, le succes medonne de Finquietude. 

VALERE. — He ! que pouvez-vous craindre, Elise, 
dans les bontes que vous avez pour moi ? 

ELISE. — Helas! cent choses k la fois : Temporte- 
ment d'un pere, les reproches d'une famiUe, les cen- 
sures du monde. 



Digitized by Google 



220 L'AVARE. 

VALERE. — Mais pourquoi cette inquietude ? 

ELiSE. — Je n'aurois rien k craindre si tout le 
moDde vous voyoit des yeux dont je vous vois ; et je 
trouve en votre personne de quoi avoir raison aux cho- 
ses que jefais pour vous. Mon coeur, pour sa defense, 
a tout votre mirite, appuye du secours d'une recon- 
noissance oil le cicl m'engage envers vous. Je me re- 
presente, k toute heure, ce peril etonnant qui corn- 
men^ de nous ofiErir aux regards Tun de Tautre ; cette 
gen^rosite surprenante qui vous fit risquer votre vie 
pour derober la mienne k la fureur des ondes ; ces 
soins pleinsde tendresseque vousmefites eclaterapres 
m^avoir tiree de Teau ; et les hommages assidus, que 
ni le temps ni les difficultes n'ont rebut^s, et qui, vous 
faisant negliger et parens et patrie, arr^tent vos pas^ 
en ces lieux, y tiennent en ma faveur votre fortune d^- 
guisee, et vous ont reduit, pour me voir, a vous rev^tir 
de Temploi de domestique de mon p&re *. Tout cela 
fait chez moi sans doute un merveilleux effet ; et e'en 
est assez, k mes yeux, pour me justifier Fengagement' 

1. Du temps de Moli^re, domestique se disait non-seulcment 
des serviteurs proprement dits, mais de tout subalterne qui denoeu- 
rait k cause de ses fonctions dans la maison de son chef. 

2. line double promesse de mariage. Get dcritetles circonstances 
que le rdcit si honndte d'^lise nous font connaltre att^nuent un 
peu rinconvenance du s^jour de Valdre chez Harpagon. Les fiUes, 
chez Moli^re^ n^attendent pas toujours le choix de leurs parents 
dans la question de mariage, ■ et Moli^re est presque toujours de 
leur c6t^, parce que notre comique combattait cette tyrannie du 
p^re qui d^truisait tout esprit de famille. II n'y avait alors que 
deux puissances : le p6re et son ills alnd, qui devait le remplacer, 
et auquel tout 6tait confix. Aussi ne trouve~t-on jamais chez Moli^re 
ce doux sentiment fraternel qui» de nos jours, a fourni de si fralches 
inspirations. Ici £lisc et Cl^nte sent ligu6s contre I'avarice de leur 
p^re. 



Digitized by Google 



ACTE I, SCENE I. 221 

ou j'ai pu consentir , mais ce n'est pas assez peut-^tre 
pour le justifier aux autres, et je ne suis pas sure qu'on 
entre dans mes sentimcns. 

VALERE. — De tout ce quo vous avez dit, ce n'est 
que par mon seul amour que je pretends, aupres de 
vous, meriter quelque chose ; et, quant aux scrupules 
que vous avez, votre p^re lui-m§me ne prend que trop 
de soin de vous justifier k tout le monde ; et Texces de 
son avarice, et la maniere austere dont il vit avec ses 
enfans, pourroient autoriser des choses plus etranges. 
Pardonnez-moi, charmante Elise, si j'en parle ainsi 
devantvous. Vous savez que, sur ce chapitre, on n'en 
pent pas dire de bien. Mais cnfin, si je puis, comme 
je Fespere, retrouver mes parens, nous n'aurons pas 
beaucoup de peine k nous le rendre favorable. J*en 
attends des nouvelles avec impatience, et j'en irai 
chercher moi-m^me si elles tardent a venir*. 

ELISE. — Ah ! Valere, ne bougez d'ici, je vous prie, 
et songez seulement k bien vous mettre dans Pesprit 
de mon pere. 

VALERE. — Vous vojTCz comme je m'y prends, et les 
adroites complaisances qu'il m'a fallu mettre en usage 
pour m'introduire a son service ; sous quel masque de 
sympathie et de rapports de sentimens je me deguise 
pour lui plaire, et quel personnage je joue tons les 
jours avec lui, afin d'acquerir sa tendresse. J'y fais des 
progres admirables' ; et j'eprouve que, pour gagner 
les hommes, il n'est point de meilleure voie que de se 
parer a leurs yeux, de leurs inclinations, que de don- 

1. Ceci prepare la reconnaissance finale qui fera le d^noAment. 

2. M. Genin a fait remarquer que souvent et en particulier dans 
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ner dans leurs maximes, encenser leurs defauts, et ap- 
plaudir k ce qu'ils font. On n'a que faired'avoir peur de 
trop charger la complaisance, et lamaniire dout onles 
joue a beau ^tre visible, les plus fins toujours sont de 
grandes dupes du c6te de la flatterie ; et il n'y a rien de si 
impertinent etde si ridicule qu'on ne fasse avaler, lors- 
qu^on I'assaisonne en louanges. La sinc^rite souffre un 
peu au metier que je fais; mais, quand on a besoin des 
hommes, il faut bien s'ajuster k eux ; et, puisqu'on ne 
sauroit la gagner que par 1^, ce n'est pas la faute de 
ceux qui flattent, mais de ceux qui veulent ^tre flattes. 

ELiSE. — Mais que ne tdchez-vous aussi k gagner 
Tappui de mon fr^re, en cas que la servante s'avisit 
de reveler notre secret ? 

VALERE. — On ne pent pas menager Tun et Tautre ; 
et Tesprit du p^re et celui du fils sont des choses si 
opposees, qu'il est difficile d'accommoder ces deux 
confidences ensemble. Mais vous, de votre part, agissez 
aupr^s de votre fr^rc, et servez-vous de Famitie qui 
est entre vous deux, pour le jeter dans nos int^r^ts. II 
vient, je me retire. Prenez ce temps pour lui parler, et 
ne lui d^couvrez de notre affaire que ce que vous juge- 
rez k propos. 

ELISE. — Je ne sais si j'aurai la force de lui faire 
cette confidence. 

VAvarCy la prose de MoIi6re 6tait mesurde et comme rhylhmee. On 
dirait ce que les Anglais appellent des vers blancs : 

Vous voyez comme je m'y prends 
Et les adroites complaisances 
Qu'il m'a fallu mellre en usage 
Pour m'inlroduire k son service, etc. 
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SCfiNE II. ~ CL^:ANTE, fiUSE. 

CLEANTE. — Je suis bien aise de vous trouver seule, 
ma soeur ; et je brulois de vous parler, pour m'ouvrir k 
vous d'un secret. 

ELiSE. — Me voila pr^te vous ouir, mon frere. 
Qu'avez-vous k me dire ? 

CLEANTE. — Blendes choses, ma soeur, enveloppies 
dans un mot. J^aime. 

ELISE. — Vpus aimez? 

CLEANTE. — Oui, j'aime. Mais avant que d'aller 
plus loin, je sais que je depens d'un pere, et que le 
nom de fils me soumet a ses volontes ; qne nous ne de- 
vons point engager notre foi sans le consentement de 
ceux dont nous tenons le jour; que le ciel les a faits 
maitres de nos voeux, et qu'il nous est enjoint de n'en 
disposer que par leur conduite ; que, n'etant privenus 
d'aucune foUe ardeur, ils sont en etat de se tromper 
bien moins que nous, et de voir beaucoup mieux ce 
qui nous est propre ; qu'il en faut plutdt croire les lu- 
mieres de leur prudence que Taveuglement de notre 
passion, et que I'emportement dela jeunesse nous en- 
tralne le plus souvent dans des precipices facheux. Je 
vous dis tout cela, ma soeur, afin que vous ne vous 
donniez pas la peine de me le dire ; et je vous prie de 
ne me point faire de remontrances. 

ELISE. — Vous ^tes-vous engage, mon frere, avec 
celle que vous aimez? 

CLEANTE. — Non ; mais j'y suis risolu, et je vous 
conjure, encore une fois, de ne me point apporter de 
raisons pour m^en dissuader. 
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ELiSE. ?- Suis-je, mon frfere, une sietrangeperaonne? 
CLEANTE. — Non, ma 8(Eur,mai8 j'apprehende votre 
sagesse. 

6lise. — H^las ! mon frfere, ne parlons point de ma 
sagesse : il n'est personne qui n*en manque, du moins 
une fois en sa vie; et, si je vous ouvre mon coeur, 
peut-§tre serai-je ivos yeuxbien moins sage que vous. > 

CLEANTE. — Ah! plut auciel que votre ftme, comme 
la mienne.... 

ELISE. — Finissons auparavant votre affaire et me 
dites qui est celle que vous aimez. 

CLEANTE. — Une jeune personne qui loge depuis 
pen en ces quartiers. La nature, ma soeur, n^a hen 
forme de plus aimable, et je me sentis transporte des 
le moment que je la vis. EUe se nomme Mariane, et 
vit sous la conduite d^une bonne femme de mere qui 
est presque toujours malade% et pour qui cette aima- 
ble iille a des sentimens d^amiti^ qui ne sont pas ima- 
ginables. EUe la sert, la plaint, et la console, avec une 
tendresse qui vous toucheroit Ykme, EUe se prend 
i'nn air le plus charmant du monde aux choses qu'eUe 
fait ; et Ton voit briUer milles gr&ces en toutes ses 
actions, une douceur pleine d'attraits, une bonte tout 
engageante, une honnStete adorable, une.... Ah! ma 
soeur, je voudrois que vous Teussiez vue ! 

ELISE. — J*en vols, beaucoup, mon fr^re, dans les 
choses que vous me dites ; et pour comprendre ce 
qu'elle est, il me suffit que vous Taimiez. 

1. Ce mot expliquera Pabsence de lam^re de. Mariano; Testime 
que Moli^re inspire pour cette jeune iille d6s cette premiere sc^ne 
diminuera un pen la t^m^rit^ de certaines demarches que nous 
rencontrerons plus tard. 
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CLEANTE. — J*ai deCouvert sous main qu'elles ne 
sont pas fort accommod^es, et que leur discrete con- 
duite a de la peine k ^tendre a tous leuFS besoins le 
peu de bien qu'elles peuvent avoir. Figurez-vous, ma 
soeur, quelle joie ce peut 6tre que de relever la fortune 
d'une personne que Ton aime ; que de donner adroite- 
ment quelques petits secours aux modestes n^cessit^s 
d'une vertueuse famille ; et concevez quel d^plaisir ce 
m'est de voir que, par Tavarice d*un pire, je sois dans 
rimpuissance de gouter cette joie 

ELiSE. — Oui, je couQois assez, mon frire, quel doit 
6tre Yotre chagrin. 

CLEANTE. — Ah ! ma soeur, il est plus grand qu'on 
ne peut croire. Car enfin, peut-on rien voir de plus 
cruel que cette rigoureuse epargne qu'on exerce sur 
nous, que cette sichcresse 'Strange oCi Ton nous fait 
languir?He! que nous servira d'avoir du bien, s'il 
ne nous vient que dans le temps que nous ne sef ons 
plus dans le bel Age d'en jouir, et si, pour m'cntrete- 
nir mfeme, il faut que maintenant je ra'engage de tous 
c6tes ; si je suis reduit avec vous k chercher tous les 
jours le secours des marchands, pour avoir moyen de 
porter des habits raisonnables? Enfin, j'ai voulu vous 
parler pour m'aider k sonder mon pere sur les senti- 
mens oCi je suis ; et, si je I'y trouve contraire, j'ai resolu 
d'aller en d^autres lieux avec cette aimable personne 

1. Moli^re presque toujours montre les efTets que produisent 
dans la famille nos vices et nos travers : ce sera la morale de 
VAvarCj des Femmes aavanteSj du Malade imaginairey du Bour- 
geois gentilhommej etc. Nos d^fauts influent non-seulement sur 
nous, mais sur notre entourage qu'ils fl^chissent et courbent dans 
un sens ou dans un autre. C'est k la fois faire nattre des effet» 
comiques et montrer une excellente legon morale. 

UOLliRB. X — 15 
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jouir de la fortune que le ciel voudra nous ofifrir. Je 
fais chercher partout, pour ce dessein, de Fargent a 
emprunter ; et si yos affaires, ma soeur, sont sembla- 
bles aux miennes, et qu'il faille que notre pere s 'op- 
pose k nos desirs, nous le quittons \k tous deux, et 
nous affranchirons de cette tyrannie oi!i nous tient de- 
puis si longtemps son avarice insupportable. 

ELisE. — flestbien vrai que tous les jours il nous 
donne de plus en plus sujet de regretter la mort de 
notre mere, et que*.... 

CLEANTE. — J'entends sa voix ; eloignons-nous un 
peu pour achever notre confidence, et nous joindrons 
apres nos forces pour venir attaquer la durete de son 
humour. 

SCfeNE III. — HARPAGON, LA FLtlCHE. 

HARPAGON^. — Hors d'ici tout k Theure, etqu'on ne 
replique pas. AUons, que Ton detale de chez moi, 
mallre jure filou, vrai gibier de potence. 

LA FLECHE, k part. — Je n^ai jamais rien vu de si 
mechant que ce maudit vieillard ; etjo pense, sauf cor- 
rection, qu'il a le diable au corps. 

HARPAGON. — Tu murmurcs entre tes dents? 

LA FLECHE. — Pourquoi me chassez-vous ? 

1. Cette nuance jpeint les caractdres : Cl^nte maudit la tyran- 
nie de son p6re^ Elise regrette la mort de sa m^re qui la laisse 
seule pour se conduire. Moli6re lui ^vite, maintenant que cela 
n'est plus necessaire^ I'embarras d'un second aveu de son affection 
pour Valdre. 

2. Harpagon signifie en grec I'homme aux mains crochues. 
L' entree du personnage est des plus vives et le fait connattre- 
comme la I" sc6ne du Misanthrope fait connaltre Alceste. 
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HARPAGON. — C'est Men k toi, pendard, k me de- 
mander des raisons! Sors vite, que je ne t'assomme. 

LA FLECHE. — Qu'cst-ce quc je yous ai fait? 

HARPAGON. — Tu m'as fait que je veux que tu sortes. 

LA FLECHE. — Mon maltre, votre fils m'a donne 
ordre de Tattendre. 

HARPAGON. — Va-t'en Tattendre dans la rue, et ne 
sois point dans ma maison, plante tout droit comme un 
piquet, k observer ce qui se passe et faire ton profit de 
tout. Je ne veux point avoir sans cesse devant moi un 
espion de mes affaires, un traitre dont les yeux maudits 
assiegent toutes mes actions, devorent ce que je poss^de, 
et furettent de tons cdtes pour voir s'il n'y a rien k voler. 

LA FLECHE. — Comment diantre voulez-vous qu on 
fasse pour vous voler? Jltes-vous un homme volable, 
quand vous renfermez toutes choses, et faites sentinelle 
jour et nuit? 

HARPAGON. — Je veux renfermer ce que bon me 
semble, et faire sentinelle comme il me plait. Ne voila 
pas de mes mouchards, qui prennent garde k ce qu^on 
fait? (Bas k part.) Je tremble qu'il n'ait soupgonne quel- 
que chose de mon argent. (Haut.) Ne serois-tu point 
homme k aller faire courir le bruit que j'ai chez moi de 
I'argent cache ? 

LA FLECHE. — Vous avcz de Targent cache? 

HARPAGON. — Non, coquin, je ne dis pas cela. (Bas.) 
J'enrage. (Haut.) Je demande si, malicieusement, tu 
n'irois point faire courir le bruit que j'en ai. 

LA FLECHE. — He! que nous importe que vous en 
ayez ou que vous n'en ayez pas, si c'est pour nous la 
mSme chose? 

HARPAGON, (levant la main pour dobner un soufQet k la Fie- 
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Qlie.) — Tu £ais le raisonneur ! Je te baillerai de ce rai- 
soniiement-ci par les oreilles* Sors d'ici, encore une 
fois. 

LA FLECHE. — bieni je sors. 
HARPAGON. — Attends : ne m'emportes-tu rien? 
LA FLECHE. — Quc V0U8 emporterois-je? 
HARPAGON. — Viens <jue je voie. Montre-moi tes 
mains. 

LA FLECHE. — LeS VOiUl. 

HARPAGON. — Les autres. 
LA FLECHE. — Les autres? 

HARPAGON. — Oui. 

LA FLECHE. — Les voili. 

HARPAGON, montrant les haats-de-chausses de la Fl^he. — 
N'as-tu rien mis ici dedans? 

LA FLECHB. — Voyez vous-mSme. 

HARPAGON, t^Ltant le has des chausses de la Flfeche. — Ces 
grands hauts-de-chausses sont propres k devenir les 
receleurs des choses qu'on d^robe; et je voudrois qu'on 
en eut fait pendre quelqu'un. 

LA FLECHE, ^ part. — Ah! qu'un homme comme cela 
meriteroit bien ce qu'il crainti et que j^aurois de joie 
k le voler* ! 

HARPAGON. — Euh? 
LA FLECHE — Quoi? 

HARPAGON. — Qu'est-ce que tu paries de voler? 

LA FLECHE — Je vous dis que vous fouillez bien 
partout, pour voir si je vous ai vole. 

HARPAGON. — G'est CO que je veux faire. (Harpagon 
fouille dans les poehes de la Fl^he.) 

1. Ged prepare le noeud de la pi6ce. 
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LA FLECHE, k part. — La peste soit de I'avarice et des 
avaricieux! 

HARP AGON. — Comment? Que dis-tu? 

LA FLECHE. — Ge que je dis? 

HARP AGON. — Oui. Qu'est-ce que tu dis d'avarice et 
d'avaricieux? 

LA FLECHE. — Je dis que la peste soit de Tavarice 
et des avaricieux? 

HARPAGON. — De qui veux-tu parler? 

LA FLECHE. — Dcs avarfcieux. 

HARPAGON. — Et qui sont-ils, ces avaricieux? 

LA FLECHE. — Dcs vilains et des ladres. 

HARPAGON. — Mais qui est-ce que tu entends par la? 

LA FLECHE. — De quoi vous mettez-vous en peine? 

HARPAGON. — Je me mets en peine de ce qu'il faut. 

LA FLECHE. — Est-cc que vous croyez que je veux 
parler de vous? 

HARPAGON. — Je crois ce que je crois; mais je veux 
que tu me dises a qui tu paries quand tu dis cela. 

LA FLECHE. — Je park.... Je parle k mon bonnet, 

HARPAGON. — Et moi, je pourrois bien parler k ta 
barrette.* 

LA FLECHE. — M'emp^chcrez-vous de maudire les 
avaricieux? 

HARPAGON. — Non mais je t'emp^cherai de jaser ct 
d'etre insolent. Tais-toi. 
LA FLECHE. — Je ne nomme personne. 
HARPAGON. — Je te psserai, si tu paries. 
LA FLECHE. — Qui se seut morveux, qu'il se mouche, 

1. Au moyen ftge on appelait barrette le devantdu chaperon, k 
cause des passements dont il ^tait orn^ et qui y formaient des 
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HAKPAGON, — Te tairas-tu? 

LA FLECHE. — Oui, malgre moi. 

HARP AGON. — Ah! ah! 

LA FLECHE, montrant a Harpagon une poche de son justau- 
corps. — Tenez, voilk encore une poche : gtes-vons sa- 
tisfait? 

HARPAGON. — Allons, rends4e-moi sans te fouiller. 

LA FLECHE. — Quoi? 

HARPAGON. — Ce que tu m'as pris. 
LA FLECHE. — Je nc V0U8 ai rien pris du tout. 
HARPAGON. — AsBurement? . 
LA FLECHE. — Assurement. 
HARPAGON. — Adieu. Va-t'en k tons les diables! 
LA FLECHE, §l part. — Me voilk fort bien cong^die. 
HARPAGON. — Je te ie mets sur ta conscience, au 
moins*. 

SCfeNE IV. — HARPAGON, seuL 

Voil^ un pendard de valet qui m'incommode fort ; et je 
ne me plais pas a voir ce chien de boiteux-1^. Gertes, 
ce n'est pas une petite peine que de garder chez soi 
une grande somme d'argent ; e t bienheureux qui a tout son 
fait bien place, et ne conserve seulement que ce qu'il 
faut pour sa depense ! On n'est pas peu embarrasse k 
inventer, dans toute une maison, une cachette fiddle ; car, 
pour moi, les coffres-forts me sont suspects, et je ne 

bctrres. De 1^, cn langage vulgaire, porter ia main sur quelqu'un 
le frapper h la i^ie. Aujourd'hui le mot est r^servd pour la coiffure 
des cardinaux. 

1. Harpagon ne neglige aucune precaution, pas mdme Tappel a 
la conscience. Ce trait est des plus plaisants. 
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veux jamais m'y fier. Je les tiens justement nne fran- 
che amorce k voleurs , el c'est toujours la premiere 
chose que Ton va attaquer. 

SCtm V. — HARPAGON, fiLISE et ClilANTE, 
parlant ensemble, et restant dans le fond du th^tre. 

HARPAGON, se croyant seul. — Gependant je pe sais si 
j'aurai bien fait d'avoir enterre dans mon jardin dix 
miile ecus qu'on me rendit bier. Dix mille ecus en or 
chez soi est une somme assez.... (a part, apercevant Elise 
et Cleante.) ciel ! je me serai trahi moi-m^me i la cha- 
leur m'aura emporte, et je crois que j'ai parle haul en 
raisonnant tout seul. (a Cleante et a Elise). Qu*est-ce? 

CLEANTE. — Rien, mon pere. 

HARPAGON. — Y a-t-il longtemps que vous 6tes 
Ik? 

ELISE. — Nous ne venous que d'arriver. 
HARPAGON. — Vous avcz eutcndu.... 
CLEANTE. — Quoi? mon pere. 

HARPAGON. — L^.... 

ELISE. — Quoi? 

HARPAGON. — Ge que je viens de dire. 

CLEANTE. — Non. 

HARPAGON. — Si fait, si fait. 
ELISE. — Pardonnez-moi. 

HARPAGON. — Je vois bien que vous en avez oui 
quelques mots. C'est que je m'entretenois en moi- 
m^me de la peine qu'il y a aujourd'bui k trouver de 
Fargent, et je disois qu'il est bien heureux qui pent 
avoir dix mille ^cus chez soi. 
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CLEANTE. — Nous feignioiis * k vous aborder, de 
peur de vous interrompre. 

HARPAGON. — Je suis Lien sdse de vous dire cela, 
afiu que vous n^alliez pas prendre les choses de tra- 
vers, et vous imaginer que je dise que c'est moi qui 
ai dix mille ecus ! 

CLEANTE. — Nous u'cutrous poiut dans vos affaires. 

HARPAGON. — Pli3lt k Dieu que je les eusse, dix mille 
ecus! 

CLEANTE. — Je ne crois pas.... 

HARPAGON. — Ce seroit une bonne affaire pour moi. 

EUSE. — Ge sont des choses*.... 

HARPAGON. — J'en aurois bon besoin. 

CLEANTE. — Je pense que.... 

HARPAGON. — Cela m'accommoderoit fort. 

tusE, — Vous ^les.... 

HARPAGON. — Et je ne me plaindrois pas , comme 
je fais, que le temps est miserable. 

CLEANTE. — Mon Dieu ! mon pere, vous n'avez pas 
lieu de vous plaindre, et Ton sait que vous avez assez 
de bien. 

HARPAGON. — Comment! j'ai assez de bien! Ceux 
qui le disent en ont menti. II n'y a rien de plus faux ; 
et ce sont des coquins qui font courir tons ces bruits-l^. 

ELiSE. — Ne vous mettez point en colere. 

HARPAGON. — Cela est etrange, que mes propres en- 
fants me trahissent et deviennent mes ennemis, 

CLEANTE. — Est-ce fetfc votre ennemi , que de dire 
que vous avez du bien? 

HARPAGON. — Oui. De pareils discours , et les de- 

1. Hesitions. 
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penses que yous faites, seront cause qu'un de ces jours 
on me viendra chez moi couper la gorge , dans la pen- 
see que je suis tout cousu de pistoles. 

CLEANTE. — Quelle grande depense est-ce que je 
fais? 

HARPAGON. — Quelle? est-il rien de plus scanda-' 
leux que ce somptueux equipage que vous promenez 
par la ville? Je querellois hier votre soeur; mais c'est 
encore pis, Voila qui crie vengeance au ciel; et, k 
vous prendre depuis les pieds jusqu*^ la t^te , il y au- 
roit 1^ de quoi faire une bonne constitution^. Je vous 
Tai dit vingt fois, mon fils, toutes vos manilres me 
deplaisent fort, vous donnez furieusement dans le mar- 
quis : et, pour aller ainsi v^tu, il faut bien que vous 
me derobiez. 

CLEANTE. — He ! comment vous derober? 

HARPAGON. — Que sais-je? Oi!i pouvez-vous done 
prendre de quoi entretenir Tetat que vous portez? 

CLEANTE. — Moi, mon pfere? c'est que je joue; et, 
comme je suis fort heureux, je mets sur moi tout Par- 
gent que je gagne. 

HARPAGON. — G'est fort mal fait. Si vous ^tes heu- 
reux au jeu, vous en devriez profiter, et mettre a hon- 
nete inter^t Targent que vous gagnez, afin de le trouver 
un jour Je voudrois bien savoir, sans parler du reste, 
k quoi servent tons ces rubans dont vous voil4 lard^ 
depuis les pieds jusqu'k la tSte, et si une demi-dou- 
zaine d'aiguillettes ne suffit pas pour attacher un haut- 

1 . Une constitution de rentes. 

2. Harpagon, qui pr^te h usure, ne peut 6tre difficile sur les 
sources du gain : ce qu'il reproche h. son fils^ ce n'est pas de jouer^ 
mais de ne pas placer t iuiMi ses gains. Voil& la morale du p^re 
de famille avare ! 
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de-chauBses. H est bien necessaire d'employer de Par- 
gent k des pemiques, lorsque Ton peut porter des che* 
veux de son cm, qui ne coihent rien! Je vais gager 
qu'en perruques et rubans, il y a du moins vingt pis- 
toles; et 7ingt pistoles rapportent par annee dix-huit 
livres six sous huit deniers , k ne les placer qu'au de- 
nier douze*. 

CLE ANTE. — Vous avcz raison. 

HARPAGON. — Laissons cela, et parlous d'autre af- 
faire.- (Apercevant Cl^ante et Elise qui Be font des signes.) He ! 
(Bas^ k part.) Je crois qu'ils se font des signes Tun a 
I'autre de me voler ma bourse. (Haut.) Que veulent dire 
ces gens-lk? 

£lise. — Nous marchandons, mon fr^e et moi, k 
qui parlera le premier; et nous avons tons deux quel- « 
que chose k vous dire. 

HARPAGON. — Et moi j'ai quelque chose aussi a 
vous dire k tous deux. 

CLEANTE. — C'est dc mariagc, mon pfere, que nous 
desirous vous parler. 

HARPAGON. — Et c'est de mariage aussi que je veur 
vous entretenir. 

ELISE. — Ah ! mon p^e! 

HARPAGON. — Pourquoi ce cri? Est-ce le mot, ma 
fiUe, ou la chose qui vous fait peur? 

CLEANTE. — Le marii^e peut nous faire peur k tous ( 
deuXy de la fa<^on que vous pouvez Tentendre , et nous 
craignons que nos sentiments ne soient pas d*accord 
avec votre choix. 

HARPAGON. — Un pen de patience; ne vous alarmez 

1. G'^tait placer de Pargentpour Tint^rdt annuel d'on douzi6me, 
c*e8t-&-dire k un peu plus de 8 pour 100. 
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point. Je sais ce qu'il faut k tous deux, et vous n'au- 
rez, ni Tun ni Tautre , aucun lieu de vous plaindre de 
tout ce que je pretends faire; et, pour commencer par 
un bout, [k Cl&nte,) avez-vous vu, dites-moi, une jeune 
personne appel^e Mariane, qui ne loge pas loin d'ici? 
CLEANTE. — Oui, mou pcre. 

HARP AGON. — Et vous? 

ELiSE. — J'en ai oui parler. 
HARP AGON. ^ Comment, mon fils, trouvez-vous cette 
fiUe? 

CLEANTE. — Une fort charmante personne. 

HARP AGON. — Sa physionomie? 

CLEANTE. — Tout honufete et pleine d'esptit. 

HARPAGON. — Son air et sa mani^re? 

CLEANTE. — Admirables, sans doute. 

HARPAGON. — Ne croyez-vous pas qu'une fille comme 
cela meriteroit assez que Ton songe^t k elle? 

CLEANTE. — Oui, mon pere. 

HARPAGON. — Que ce seroit un parti souhaitable ? 

CLEANTE. — Tres-souhaitable. 

HARPAGON. — Qu'elle a toute la mine de faire un 
bon menage? 

CLEANTE. — Sans doute. 

HARPAGON. — Et qu'un mari auroit satisfaction avec 
elle? 

CLEANTE. — AssurSment. 

HARPAGON. — II y a une petite difficulte : c'est que 
j'ai p^r qu'il n'y ait pas avec elle tout le bien qu'on 
pourroit pretendre. 

CLEANTE. — Ah ! mon pere, le bien n'est pas con- 
siderable, lorsqu'il est question d'^pouser une hon- 
nftte personne. . - 
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HARPAGON. — Pardonnez-moi, pardonnez-moi. Mais 
ce (ju'il yak dire, c'est que, si I on n'y trouve pas 
tout le bien qu'on souhaite, on peut t&cher de rega- 
gner cela sur autre chose. 

CLEANTE. — Cela s'entend. 

HARPAGON. — Enfin, je suis bien aise de vous voir 
dans mes sentimens; car son maintien honnSte et sa 
douceur m'ont gagne Tdme, et je suis resolu de I'epou- 
86r, pourvu que j'y trouve quelque bien. 

CLEANTE. — Euh? 

HARPAGON. — Comment? 

CLEANTE. — Vous 6tes resolu, dites-vous.... 

HARPAGON. — D'epouser Mariane. 

CLEANTE. — Qui? Vous, VOUS? 

HARPAGON. — Oui, moi, moi, moi. Que vent dire 
cela ? 

CLEANTE. — n m'a prit tout k coup im eblouisse* 
ment, et je me retire d'ici. 

HARPAGON. — Cela ne sera rien. ^llez vite boire 
dans la cuisine un grand vei:re d'eau claire 

SCfeNE VL — HARPAGON, £USE. 

HARPAGON. — Voilk de mes damoiseaux fluets , qui 
n'ont non plus de vigueur que des poules. C'est Ik, ma 
fille, ce que j'ai resolu pour moi. Quant k ton frere, je 
lui destine une certaine veuve dont, ce matin, on m'est 
venu parler ; et, pour toi, je te donne au seigneur An- 
selme. 

ELiSE. — Au seigneur Anselme? 

1. Trait de duretd et de lysine qui ach^ve de peindre Harpagon.: 
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HARP AGON. — Oui ; un homme mur, prudent et sage, 
qui n'a pas plus de cinquante ans, et dont on vante les 
grands biens. 

ELiSE, faisant la reverence. — Je ne veux point me ma- 
rier, mon pere, s'ii vous plait. 

HARP AGON, contrefaisant Elise. — Et moi , ma petite 
fiUe, ma mie, je veux que vous vous mariiez, s'il vous 
plait. 

ELISE , faisant encore la reverence. — Je VOUS demande 
pardon, mon p^re. 

HARPAGON, contrefaisant Elise. — Je VOUS demande par- 
don, ma fiUe. 

ELiSE. — Je suis trfes-humble servante au seigneur 
Anselme; mais (faisant encore la reverence,) avec votre per- 
mission, je ne Tepouserai point. 

HARPAGON. — Je suis votrft tres-humble valet ; mais 
(contrefaisant Elise,) avec votre permission , vous Tepou- 
serez d^s ce soir. 

ELISE, — Des ce soir? 

HARPAGON. V — Des CO soir. 

ELISE, faisant encoi-e la reverence. — Cela ne sera pas, 
mon pere. 

HARPAGON , contrefaisant encoreElise. — Cela sera, ma fiUe . 
ELISE. — Non. 

HARPAGON. — Si. 

ELISE. — Non, vous dis-je. 
-HARPAGON. — Si, VOUS dis-je. 
ELISE. — G'est ime chose oi!i vous ne me reduircz 
point. 

HARPAGON. — G'est uue chose ou je te r^duirai. 
ELISE. — Je me tuerai plut6t que d'epouser un tel 
mari. 
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HARPAGON. — Tu ne te tueras point, et tu Tepou- 
seras. Mais voyez quelle audace ! A-t-on jamais vu une 
fille parler de la sorte k son pere? 

ELiSB. — Mais a-t-on jamais vu un pere marier sa 
fille de la sorte? 

HARPAGON. — C'est un parti oil il n'y arien k redire ; 
et je gage que tout le monde approuvera mon choix. 

ELiSE. — Et moi, je gage qu'il ne sauroit ^tre ap- 
prouyi d'aucune personne raisonnable^ 

HARPAGON, apercevant Val^re de loin. — Voili Valfere. 
Yeux-tu qu'entre nous deux nous le fassioDS juge de 
cette affaire? 

ELISE. — J'y consens. 

HARPAGON. — Te rendras-tu a son jugement? 
ELISE. — Oui; j'en passerai par ce qu'il dira. 
HARPAGON. — Voii^ qui est fait. 

SCfeNE VII. - VALtRE, HARPAGON, fiUSE. 

HARPAGON, — Ici, Valere. Nous t'avons elu pour 
nous dire qui a raison de ma fille ou de moi. 

VALERE. — G'est vous, monsieur, sans contredit 

HARPAGON. — Sais-tu bieu de quoi nous parlous? 

VALERE. — Non. Mais vous ne sauriez jamais avoir 
tort, et vous §tes toute raison. i 

1. La rebellion prolongde changeaitle caract^re comique dela 
pi^ce ; Moli^re nous y ram^ne subitement et avec bonheur, par 
Tembarras oil se trouvera VaI6re. 

2. G'est le contraire du mot du chevalier de Grammont jugeant, 
sans connaftre une affaire, par le silence des courtisans que 
Louis XIV devait avoir tort « si le. cas eHi M seulement douteux, 
on eOt donn^ I'avantage au roi. » 

\ 
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HARPAGON. — Je veux, ce soir, lui ckmner pour 
^poux un homme aussi riche que sage ; et la coquine 
me dit au nez qu'elle se moque de le ptendre. Que diS- 
tu de cela? 

VALERE. — Ce que j'en dis? 

HARPAGON. — Oui. 
VALERE. — Hi ! He ! 
HARPAGON. — Quoi? 

VALERE. — Je dis que, dans le fond, je wis de votre 
sentiment, et vous ne pouvez pas que vous n'ayez rai- 
son. Mais aussi n'a-t-elle pas tort tout k fait, et.... 

HARPAGON. — Comment? Le seigneur Anselme eat 
un parti considerable; c'est un gentilhomme qui est 
noble', doux, posi, sage et fort aocommodi, et auquel 
il ne reste aucun enfant de son premier manage. Sau- 
roit-elle mieux rencontrer? 

VALERE. — Cela est vrai. Mais elle pourroit tous 
dire que c'est un peu precipiter les dioses, et qu'il 
faudroit au moins quelque temps pour voir si son in- 
clination pourroit s'accommoder avec- , . 

HARPAGON. — C'est uue occasion qu'il fiaut prendre 
vite aux cheveux. Je trouye ici un avantage qu^ail* 
leurs je ne trouyerois pas ; et il s'engage k la prendre 
sans dot. 

VALERE. — Sans dot? 

> HARPAGON. ^ Oui. 

VALERE. — Ah! je ne dis plus rien. Voycz-vous? 
, voUk une raison tout k fait convaincante ; il se £&ut 
rendre k cela. 

1. Trait de satire contra tous ces bourgeois qui «e pr^tendaieut 
nobles, et qui ^taient aiors si nmnbreux, que ColbeiM fut contraijit 
de faire reviser les litres de noblesse. 

MOU^RE. I ^ 16 

I 
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HARP AGON. — C'eBt pouT moi une ipargne conside- 
rable. 

VALERE. ^ Assur^ment; cela ne regoit point de 
contradiction. II est vrai que votre fiUe vous pent re- 
presenter que le mariage est une plus grande affaire 
qu'on ne pent croire; qu'il y va d'fetre heureux ou mal- 
heureux toute sa vie ; et qu'un engagement qui doit 
durer jusqu'li la mort, ne se doit jamais faire qu'ayec 
de grandes precautions. 

iiARPAGON. — Sans dot * ! 

VALERE. — Vous avez raison : voiik qui decide tout, 
cela s'entend. U y a des gens qui pourroient vous dire 
qu'en de telles occasions , Finclination d'une fille est 
une chose, sans doute, oii Ton doit avoir de I'egard ; 
et que cette grande in^galit^ d'dge, d'humeur et de 
sentimens.... 

HARP AGON. — Sans dot ! 

VALERE. — Ah! il n'y a pas de riplique k cela; on 
le sait bien. Qui diantre pent aller 1^ contre? Ge n'est 
pas qu^il n*y ait quantite de pires qui aimeroient 
mieux manager la satisfaction de leurs fiUes, que Tar- 
gent qu*ils pourroient donner; qui ne les voudroient 
point sacrifier k Tint^r^t, et chercheroient, plus que 
toute autre chose , k mettre dans un mariage cette 
douce conformity qui , sans cesse , y maintient Thon- 
neur, la tranquillite et la joie; et que...*. 

HARPAGON. — Sans dot I 

VALERE. — II est vrai; cela ferme labouche k tout. 

1. Moli^re a un art particulier de ramener ces mots importants 
et comiques : sans dot, ici : qu'cUlait-il faire dans cette galore, 
dans les Fourberies de Scapin ; lepauvre homme, de Tartuffe, etc. 
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Sans dot ! Le moyen de resister k une raison comme 
celle-l^? 

HARPAGON, k part, regardant du c6t6 du jardin. — Ouais! 
il me semble que j'entends un chien qui aboie. N'est-ce 
point qu'on en voudroit k mon argent? (a Valere.) « Ne 
bougez ; je reviens tout a Theure. 

SCtlNE VIII. — iLlSE, VALfeRE. 

ELISE. — Vous moquez-vous, Valere, de lui parler 
comme vous faites? 

VALERE. — G'est pour ne point Taigrir, ct pour en 
venir mieux k bout. Heurter de front ses sentimens 
est le moyen de tout g^tcr, et il y a de certains esprits 
qu'il ne faut prendre qu'en biaisant, des temperamens 
ennemis de toute resistance, des naturels retifs que la 
verite fait cabrer, qui toujours se roidissent contre le 
droit chemin de la raison, et qu'on ne mene, qu'en 
tournant ou Ton veut les conduire. Faites semblant de 
consentir k ce qu'il veut, vous en viendfez mieux k vos 
fins, et.... 

ELISE. — Mais ce mariage, Valere ! 

VALERE. — On cherchera des biais pour le rompre. 

ELISE. — Mais quelle invention trouver, s'il se doit 
conclure ce soir? 

VALERE. —II faut demander un delai, et feindre 
quelque maladie. 

6lise, — Mais on decouvrira la feinte, si Ton appelle 
des medecins. 

1 . La vie pleine de transes de Tavare qui tout k i'heure croyait 
que ses enfants vouiaient le voler est peinte de main de maitre et 
d'une mani^re toujours comique. 
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VALERE* — Vous VOQS moqaez? Y connoissent-ila 
qtielgue chose? Allez, allez, vous pourrez avec eux 
avoir quel mal il vous plaira ; ils vous trouveront des 
raisoQS pour vous dire d'oii cela vient ^. 

SCfeNE IX. — HARPAGON, fiUSE, VAlilRE. 

HARPAGON, k part, dans le fond du the&tre. — Ce n'est 
• rien, Dieu merci. 

VALERE, apercevant Harpagon. — Oui, il faut qii'une 
fiUe obeisse k son pere. II ne faut point qu'elle regarde 
ttiHume un mari est fait ; et, lorsque la grande raison 
de scms dot s'y rencontre, elle doit 6tre pr&te a prendre 
tout ce qu'on lui donne. 

HARPAGON. — Bon; voilSi bien parl^, cela! 

VALERE. — Monsieur, je vous demande pardon si 
j© m'emporte un peu, et prends la hardiesse de lui 
parler comme je fais. 

HARPAGON. — Comment ! j'en suis ravi, et je veux que 
tu prennes sur elle un pouvoir absolu. (a ^lise.) Oui, tu 
as beau fuir : je lui donne Tautorite que le ciel me donne 
sur toi, et j'entends que tu fasses tout ce qu'il te dira. 

VALERE, a Elise. — Apres cela, resistez k mes remon- 
trances. 

SGfeNE X. - HARPAGON, VALfeRE. 

VALERE. — Monsieur, je vais la suivre, pour lui 
continuer les lemons que je lui faisois. 

1. Moli^re I'avait mis en action dans la scSne oil Sganarelle 
dieserte sur le mutisme de Lucinde (Medecin malgr6 lui, acte 
8€6neVI, p. 192). 
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HARPAGON. — Oui; tu m'obligeras. Certes.... 
VALERE. — II est bon de lui tenir un peu la brid-c 
haute. 

HARPAGON. — Cela est vrai. II faut.... 

VALERE. — Ne vous mettcz pas en peine. Je crois 
que j'en viendrai k bout. 

HARPAGON. — Fais, fais. Je m'en vais faire un petit 
tour en ville, et reviens tout k Pheure. 

VALERE, adressant la parole SiElise, en s'en allant du c6te par 
ou elle est sortie. — Oui, Targent est plus precieux que 
toutes les choses du monde, et vous devez rendre gr&cc 
au ciel de Fhonn^te homme de pere qu'il vous a donne. 
II sait ce que c'est que de vivre. Lorsqu'on s'offre de 
prendre une fille sans dot, on ne doit point regarder 
plus avant. Tout est renfermi Ik dedans ; et sans dot 
tient lieu de beaute, de jeunesse, de naissance, d'hon- 
neur, de sagesse et de probite. 

HARPAGON. — Ah! le brave gargon! VoilS. parler 
comme un oracle. Heureux qui pent avoir un domesti- 
que de la sorte d 

1. HarpQgon a plus de conflanoe en Val^ qui flatte ses vices 
que dans ses propres enfantsi 
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SCfeNE I. — CLfiANTE; LA FLtCHE. 

I 

CLEANTE. — Ah ! traitre que tu es, ofi t'es-tu done 
alle fourrer?Ne t'avois-je pas donneordre.... 

LA FLECHE. — Oui, monsieur, et je m'etois rendu ici 
pour vous attendre de pied feme ; mais monsieur votre 
p^re, le plus mal gracieux des hommes, m'a chasse 
dehors malgre moi, et j'ai couru risque d'etre battu, 

CLEANTE. — Comment va notre affaire? Les choses 
pressent plus quo jamais ; et depuis que je ne t'ai vu, 
j'ai iecouvert que mon p^re est mon rival. 

LA FLECHE. — Votre plro amoureux? 

CLEANTE. — Oui, et j'ai eu toutes les peines du monde 
k lui cacher le trouble oil cette nouvelle m'a mis. 

LA FLECHE. — Lui, SO m^lor d'aimoT ! De quoi diable 
8*avise-t-il? Se moque-t-il du monde? Et Tamour a-t-il 
et^ fait pour des gens bitis comme lui? 

CLEANTE. — II a fallu, pour mes peches, que cette i 
passion lui soit venue en t^te. 

LA FLfecHE. ~ Mais par quelle raison^ lui faire un 
mystire de votre amour. 

CLEANTE. — Pour lui douuer moins de soup^on, ei 
me conserver, aubesoin, des ouvertures plus aisees pour 
d^tourner ce mariage. Quelle r^ponse t'a-t-on faite? 
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LA FLECHE. — Mafoi, monsieuT, ceux qui empruntent 
sont bien malheureux; et il faut essuyer d'etranges cho- 
ses, lorsqu'on en est reduit a passer, comme vous, par 
les mkins des fesse-matthieu^. 

CLEANTE. — L'a£faire ne se fera point? 

LA FLECHE. — Pardonnez-moi. Notre maltre Simon, 
le courtier qu'on nous a donn^, homme agissant et 
plein de zele, dit qu'il a fait rage pour yous, et il as- 
sure que votre seule physionomie lui a gagne le coeur. 

CLEANTE. — J'aurai les quinze mille francs (f^e je 
demande? 

LA FLECHE. — Oui, mais a quelques petites condi- 
tions qu'il faudra que vous acceptiez, si vous avez des- 
sein que les choses se fassent. 

CLEANTE. — T'a-t-il fait parler k celui qui doit pra- 
ter Targent ! 

LA FLECHE. — Ah! vraimeut, cela ne va pas de la 
sorte. II apporte encore plus de soin k se cacher que 
vous, et ce sont des mysteres bien plus grands que vous 
ne pensez. On ne veut point du tout dire son nom ; et 
Ton doit aujourd'hui Taboucher avec vous dans une 
maison empruntee, pour ^tre instruit par votre bouche 
de votre bien et de votre famille; et je ne doute point 
que le seul nom de votre p^re ne rende les choses faciles. 

CLEANTE. : — Et priucipalemeut notre mere etant 
morte, dont on ne pent m'dter le bien. 

LA FLECHE. — Voici quelques articles qu'il a dictes 
lui-mSme k notre entremetteur, pour vous Stre mon- 
tres avant que de rien faire : 

1. Usuriers, gens qui festent saint Maithieu; on sail que cet 
ap6tre avant sa conversion elait un receveur de tributs^ un publi- 
cain. 
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SupposS que leprdteur voie^ toutes ses sureUs^ et 
que Vemprunteur soit majeuvj et dPwne famille ou le 
bien soit ampley solide, as&wr^^ clairj et net de tout 
embarraSf on fera une bonne et exucte obligation par- 
devant un notavrCj leplus honnSte homme quHl sepour- 
m*, et qui J pour cet effetj sera choisipar leprSteur^ 
auquel ilimporte leplus que Vacte soil dumentdress&. 

CLEANTE, — II n'y a rien k dire k cela. 

LA FLECHE. — Lepreteur, pour ne charger sa con- 
science d'aucun scrupule^ pr6tend ne donner son ar^ 
gent qu'au denier dix-huit 

CLEANTE. — Au denier dix-huit? Parbleu! yoilk qui 
est honn^te. 11 n'y a pas lieu de se plaindre. 

LA FLECHE. — Ccla est vnii. 

Mais, comme ledit preteur rHa pas chez lui la som- 
me dont il est question ^ et que^pour faireplaisiv a Vem- 
prunteur^ il est contraint luir-mSme de Vemprunter 
d^un autre sur lepied du denier cinq\ il conviendra 
que ledit premier emprunteur page cet interet^ sans 
prejudice du reste^ attendu que ce n'est que pour 
Vobliger que ledit priieur s' engage a cet emprunf. 

CLEANTE. -^Comment diable! quel juif, quel Arabe 
est-ce 12l? C'est plus qu'au denier quatre ^ 

1. Moli^re D*^pargne pas trop non plus les notaires; mieux trai- 
t6t cependant que les mddecins. De nos jours, la com^e leur est 
encore moins favorable. 

2. Un peu plus de cinq et denri pour cent. 

3. A vingt pour cent. 

4. Nous avons vu dans la vie de MoH^m que lui^mtoie avait 
pass^ par de pareilles conditions. (P. 8.) 

5. A vingt-cinq pour cent. 
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LA FLECHE. II est vTai; c'est ce que j'ai dit Vous 
avez k voir la-dessus. 

CL^ANTE. — Que veux-tu que je voie? J'ai besoin 

d'argent, et il faut bien que je consente a tout. 

LA FLECHE. — C'est la repouse que j'ai faite. 

CLEANTE. — H y a encore quelque chose? 

LA FLfecHE. — Ge n'est plus qu'un petit- article. 

Des quinze mille francs qu'on demande^ le preteur 
n e powTa compter en argeni que douze mille livres ; 
et pour les mille 6cus restans, il faudra que Vem- 
prunteur prenne les hardes^ nippeSj bijoux dont s' en- 
suit le memoir e J et que ledit priteur a mis^ de bonne 
foij au plus modique prix quHl lui a 6te possible. 

CLEANTE. — Que vcut dire cela? 
LA FLECHE — Ecoutez le memoire. 

Premierementy un lit de quatre pieds d bandes de 
point de Hongrie, appliquees fort proprement sur un 
drap de couleur d'olive^ avec six chaises et la courier- 
pointe de meme : le tout bien conditionn6^ et doubU 
d'un petit taffetas changeant rouge el bleu. 

Plus^ v/npaA)illonaqueuej d'une bonne serge d'Aur- 
male rose seche^ avec le mollet et les f ranges de.soie» 

CLEANTE. — Que veut-il que je fasse de cela? 

LA FLECHE. — Attoudez. 

Pitts, une tenture de tapisserie. 

Plus wne gramde table de bois de noyer^ a douze 
colonnes ou piliers toumSSj qui se tire par les 
deux bouts J et gamiCj pa/r le dessous^ de six escabelles. 

CLEANTE. — Qu'ai-je affaire, morbleu?... 
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LA FLECHE. — Donnez-vous patience. 

Plus^ trois gros mousqvsts tout gamis de nacre de 
perlCj avec les fourchettes assortissantes*. 

PluSy un fourneau de briquej avec deux comues 
et trois r^cipiens^ fort utiles a ceux qui sont curieux 
de distiller, 

CLEANTE. — J'enrage. 

LA FLECHE. — Doucement. 

Plus un luth de Bologne, garni de toutes ses cordes, 
ou peu s*en faut. 

Plus un trou-madame et un damier^ avec unjeu 
de Voie^ renouveU des Grecs, fort propres a passer 
le temps lorsque Von n'a que faire. 

Plus, une peau d*un lizard de trois pieds et demi, 
remplie de foin : curiosity agreable pour pendre au 
plancher d'une chambre. 

Le tout ci'dessus mentionne, valartt loyalement 
plus de quatre mille cinq cents livres, et rabaisse d 
la valeur de mille ^cus par la discretion du preteur, 

CLEANTE. — Que la peste Tetouffe avec sa discretion, 
le traltre, le bourreau qu'il est ! A-t-on jamais parle 
d'une usure semblable? Et n'est-il pas content dufu- 
rieux inter^t qu'il exige, sans vouloir encore m'obliger 
k prendre pour trois mille livres les vieux rogatons iju'il 
ramasse? Je n'aurai pas deux cents ecus de tout cela; et 
cependant il faut bien me resoudre k consentir k ce qu'il 

1. B&ton fourchu qu'on enfonQail en terre poiir appuyer le 
mousquel. 
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veut ; car il est en Stat de me faire tout accepter, et il 
me tient, le scelerat, le poignard sur la gorge. 

LA FLECHE. — Je V0U8 vois, monsicur, ne vous en 
deplaise, dans le grand chemin justement que tenoit 
Panurge pour se miner, prenant argent d'avance, 
achetant cher, vendant Jibon marche, et mangeant son 
hl6 en herbe. 

CLEANTE. — Que veux-tu que j'y fasse? Voil§. ou 
les jeunes gens sont reduits par la maudite avarice 
des peres ; et on s'etonne, apr^s cela, que les fils sou- 
haitent qu'ils meurent* ! 

LA FLECHE. — II faut avoucr que le vdtre animeroit 
contre sa vilenie le plus pose homme du monde. Je n'ai 
pas, Dieu merci, les inclinations fort patibulaires ; ct 
parmi mes confreres que je vois se m§ler de beaucoup 
de petits commerces, je sais tirer adroitement mon 
epingle du jeu, et me dernier prudemment de toutes 
les galanteries qui sentent tant soit pen Techelle; 
mais, k vous dire vrai, il me donneroit, par ses pro- 
cedes, des tentations de le voler, et je croirois, en le 
volant, faire un acte meritoire. 

CLEANTE. — Donne-moi un peii ce memoire, que 
je le voie encore, 

SCENE IL — HARPAGON, MAITRE SIMON, CLiANTE 
ET LA Fli:CHE, dans le fond du theatre. 

maItre SIMON. — Oui, monsieur, c'est un jeune 
homme qui a besoin d'argent ; ses affaires le pressent 

1. Ges sentiments coupables sont presque un des fruits naturels 
de Tavarice d'Harpagon. Voili, semble dire Moli^re^ la maison de 
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d'en trouTer, et il en passera par tout ce que vous en 
preso'irez. 

HARPAGON. — Mais croyez-vou8, maltre Simon, qu'il 
n'y ait rien k pericliter? et savez-vous le nom, les biens 
et la famille de celui pour qui vous parlez? 

maItre SIMON. — Non. Je ne puis paq bien vous en 
instruire k fond, et ce n'est que par aventure que I'on 
m'a adresse k lui ; mais vous serez de toutes choses 
eclairci par lui-m^me, et son homme m'a assur^ que 
vous serez content quand vous le connoitrez. Tout ce que 
je saurois vous dire, c'est que sa famille est fort riche, 
qu'il n'a plus de m^re d^ji, et qu'il s'obligera, si vous 
voulez, que son pere mourra avant qu'il Boit huit mois. 

HARPAGON. — C'est quelque chose que cela*. Lacha^ 
rite, maltre Simon, nous oblige k faire plaisir aux 
personnes lorsque nous le pouvons. 

MAixRE SIMON. — Gcla s'entend. 

LA FLECHE, bas, k Cl^ante, reconnaissant maitre Simon. — 
Que veut dire ceci? Notre maitre Simon qui parle k 
votre p^re! 

CLEANTE, bas, k la Fl^che. — Lui auroit-on appris qui 
je suis? et serois-tu pour me trahir? 

maItre SIMON, k la Fleche. — Ah! ah! vous fetes bien 
presses ! Qui vous a dit que c'etoit ceans? (a Harpagon.) 
Ge n'est pas moi, monsieur, au moins, qui leur ai de- 
couvert votre nom et votre logis : mais k mon avis, il 
n'y a pas grand mal k cela, ce sont des personnes dis- 
crfetes, et vous pouvez ici vous expliquer ensemble. 

I'avare ! et il ne pouvait affaiblir le tableau sans affaiblir la mora- 
lity de la pidce. 

1. Ce mot et ce sentiment d'Harpagon justifieraient presque 
llmpi^te de Cl^nte dans la sc^ne precedente. 
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HARPAGON. — Comment? 

maItre SIMON, montrant Cl^ante. — Monsieur est la 
personne qui veut vous emprunter les quinze mille li- 
tres dont je Yous ai parle. 

HARPAGON. — Comment, pendard I c'est toi qui t'a- 
Imndonnes k ces coupables extr^mites? 

CLEANTE. — Comment, mon pere ! c'est vous qui 
70US portez k ces honteuses actions? (Maltre Siiaoii s'en- 
fuit et la Fl^he va se cacher.) 

SCfeNE IIL - HARPAGON, CLfiANTE, 

HARPAGON. — C'est toi qui te veux miner par des 
emprunts si condamnables I 

cl6ante. — C'est vous qui cherchez k vous enrichir 
par des usures si criminelles ! 

HARPAGON. — Oses-tu bieu, aprfes cela, paroltre de- 
vant moi? 

CLEANTE. — Osez-vous l)ien, aprfes cela, vous pre- 
senter aux yeux du monde ? 

HARPAGON. — N'as-tu poiut de honte, dis-moi, d'en 
venir k ces debauches-Ik, de te precipiter dans des d6- 
penses effroyables, et de faire une honteuse dissipa- 
tion du bien que tes parents t'ont amass^ avec tant de 
sueurs ! 

CLEANTE. — Ne rougissez-vous point de dishonorer 
votre condition par les commerces que vous faites; de 
sacrifier gloire et reputation au desir insatiable d'en- 
tasser ecu sur ecu, et de rencherir, en fait d'interSts, 
surles plus inf4mes subtilites qu'aient jamais isven- 
tees les plus cil^bres usuriers? 
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HARP AGON. — Ote-toi de mes yeux, coquin ; dte-toi 
de mes yeux! 

CLi^ANTE. — » Qui est plus criminel, k votre avis, ou 
cclu; qui achate un argent dont il a besoin, ou bien 
cclui qui vole un argent dont il n'a que faire? 

HARPAGON. — Retire-toi, te dis-je, et ne m'^chauffe 
pas les oreilles. (seul.) Je ne suis pas (ichi de cette aven- 
ture*; et ce m'est un avis de tenir Toeil plus que ja- 
mais sur toutes ses actions. 

SCfeNE IV. — FROSINE, HARPAGON. 
FROSiNE. — Monsieur.... 

HARPAGON. — Attendez un moment : je vais revenir 
vous parler. (a part.) II est k propos que je fasse un pe- 
tit tour k mon argent. 

SCfeNE V. — LA FLfeCHE, FROSINE. 

LA FLECHE, sans voir Frosine. — L'aventure est tout a 
fait drdle! II faut bien qu'il ait quelque part un ample 
magasin de hardes, car nous n'avons rien reconnu au 
memoire que nous avons. 

FROSINE. — Hi! c'est toi, mon pauvre la Flfeche! 
D'oii vient cette rencontre? 

LA FLECHE. — Ah! ah! c'est toi, Frosine! Que viens- 
tu faire ici? 

1. Quel mot dans la bouche d'un pdre; il serait incomprehen- 
sible si avant tout Harpagon n^etait pas un avare. Th^ophraste & 
admirablement d^fini ce vice : « L^avarice est un m^pris de Thon- 
neur dans la vue d'un vil int6r6t. » 
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FROSiNE. — Ce que je fads partout ailleurs ; m'entre- 
mettre d'affaires, me rendre serviable aux gens, et 
profiter, du mieux qu'il m^est possible, des petits talens 
que je puis avoir. Tu sais que, dans ce monde, il faut 
vivre d'adresse, et qu'aux personnes comme moi le ciel 
n'a donn6 d'autres rentes que Tintrigue et que I'in- 
dustrie. 

LA FLECHE. — As-tu quolquo n^goce avec le patron du 
logis? 

FROSINE. — Oui, je traite pour lui quelque petite 
affaire, dont j'espere une recompense. 

LA FLECHE. — Delui?Ali! mafoi, tu seras bien fine, 
si tu en tires quelque chose ; et je te donne avis que 
Targent ceans est fort cher*. 

FROSINE. — II y a de certains services qui touchent 
merveilleusement. 

LA FLECHE . — Je suis votro valet ; et tu ne connois pas 
encore le seigneur Harpagon. Le seigneur Harpagon 
est, de tons les humains, Thumain le moins humain, le 
mortel de tons les mortels le plus dur et le plus serre* II 
n'est point de service qui pousse sa reconnoissance jus- 
qu'^ lui faire ouvrir les mains. De la louange, de Tes- 
time, de la bienveillance en paroles, etdel'amitie, tant 
qu'il vous plaira; mais de I'argent, point d'affaires. II 
n'est rien de plus sec et de plus aride que ses bonnes 
graces et ses caresses; et donner est un mot pour qui 
il a tant d'aversion, qu'il ne dit jamais, vous donne^ 
mais je vous prete le bonjoui*. 

FROSINE. — Mon Dieu! je sais Tart de traire les 
hommes; j'ax le secret de m'ouvrir leur tendresse, de 

1. Le trait est des plus heureux aprds les scenes pr^c^dentes. 
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ehatouiller leurs coeurSy de trouver leurs endroits par 
oik ils 0ont sensibles ^. 

LA FLEGHE.^ Bagatelles ici. Je ted^fie d'attendrir, 
da cdte deTargent, rhomme dent il est question. II est 
Turclii-dessus, mais d'une turquerie k desesperer tout 
le monde, et Ton pourroit crever, qu'il n'en branleroit 
pas. En un mot, il aime Fargent plus que reputation, 
qu'honneur et que vertu; la vue d'un demandeur lui 
donne des convulsions; c'est le frapper par son endroit 
mbrtcl; c'est lui percer le coeur ; c'est lui arracher les 
entrailles, et si.... Mais il revient : je me retire. 

SCtNE VI. - HARPAGON, PROSINE. 

HARPAGON bas. — Tout va comme il £aut*. (Haut.) He 
bien! qu'est-ce, Frosine? 

FROSiNE. — Ah! mon Dieu, qpe vous vous portez 
bien, et que vous avez 1^ un vrai visage de sante! 
. ^ARPAGON. — Qui, moi? 

FROSINE. — Jamais je ne vous vis un teint si frais 
et si gaillard. 

HARPAGON. — Tout do bou? 

FROSINE. — Comment! vous n'avez de votre vie dte 
si jeune que vous fetes ; et je vois desgens devingt-dnq 
ans qui sont plus vieux que vous. 

HARPAGON. — Gependant, Frosine, j'en ai soixante 
bien comptis. 

FROSINE. — Hi bien ! qu'est-ce que ceia, soixante ans ? 

1. Ce mot de Frosine donnera un grand interfit i la sc6ne sui- 
Yante : sera-l-elle plus habile qu'Harpagon n'est avare ? 

2. Toujoucs I'unique pens^e d'Harpagon^ son tr^sor 1 
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Voil^ bien de quoi! C'est la fleur de TAge, cela; et 
yous entrez maintenant dans la belle saison de 
rhomme. 

HARP AGON. — II estvrai; maisvingt annees de moins 
pourtant ne me feroient point de mal, que je crois. 

FROSiNE. — Vous moquez-vous? Vous n'avez point 
besoin de cela, et vous fttes d'une p4te ^vivre jusques k 
cent ans. 

HARP AGON. — Tu le crois? 

FROSINE. — Assurement. Vous en avez toutesles mar- 
ques. Tenez-vous un peu. Oh ! que voili bien li, entre 
Yos deux yeux, un signe de longue vie ! 

HARP AGON. — Tu tc counois k cela? 

FROSINE. — Sans doute. Montrez-moi votre main. 
Ah! mon Dieu, quelle ligne de vie! 

HARPAGON. — Comment? 

FROSINE. — Ne voyez-vous pas jusqu'oii va cette 
ligne-lSi? 

HARPAGON. — He bien! qu'est-ce que cela veut . 
dire? 

FROSINE. — Par ma foi, je disois cent ans; mais vous 
passerez les six-vingts*. 

HARPAGON. — Est-il possiblc? 

FROSINE. — n faudra vous assommer, vous dis-je ; et 
vous mettrez en terre et vos enfants, et les enfants de 
vos enfants. 

HARPAGON. — Tant mieux* ! Comment va notre af- 
faire? 



1. Cent vingt ans. — Ne se dit plus. 

2. Peut-on 6tre encore surpris des sentiments de Cl^ante ? II n'y 
a plus dans cette maison qu'un besoin, Targent ; le coeur de tons 
C3S gens-1^ s'est p^trifid. 

MOLlfiRB. 1—17 
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FROSiNE. — Faut-il le demander? et me voit-on 
mMer de rien dont je ne vienne k bout? J'ai, sur- 
tout DOur les manages, un' talent merveilleux. H n'est 
point de partis au monde que je ne trouve en peu 
de temps le moyen d'accoupler; et je crois, si je 
me Fetois mis en t6te, que je maiierois le Grand 
Turc avec la Republique de Venise. II n'y avoit pas, 
sans doute, de si grandes difficultes k cette affaire- 
ci. Comme j'ai commerce chez elles, je les ai k fond 
Tune et Tautre entretenues de vous; et j^ai dit ^ la 
mfere le dessein que vous aviez con^u pour Mariano, 
k la voir passer dans la rue et prendre Fair k sa fe- 
nfire. 

HARPAGOX. — Qui a fait reponse.... 

FROSINE. — Elle a re^u la proposition avec joie; et, 
quand je lui ai temoigne que vous souhaitiez fort que 
sa fille assistdt ce soir au contrat de mariage qui se 
doit faire de la vAtre, elle y a consenti sans peine, et 
me Fa confiee pour cela» 

iiARPAGON. — G'est que je suis obligi, Prosine, de 
lonner k souper au seigneur Anselme, et je serai bien 
aise qu'elle soit du regal. 

FROSINE. — Vous avezraison. Elle doit, apr^s diner, 
rendre visite k votre fille, d'oCi elle fait son compto 
d'aller faire un tour k la foire, pour venir ensuite au 
souper. 

HARP AGON. — He bien I elles iront ensemble dans 
mon carrosse, que je leur pr§terai» 

FROSINE. — Voil^ justement son affaire. 

iiARPAGON. — Mais, Frosine, as-tu entretenu lam&re 
touchant le bien qu'elle peut donner a sa fille? Lui as- 
tu dit qu^il falloit qu'elle s'aidat un peu, qu'elle fit quel- 
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que effort, qu'elle se saign&t pour une occasion comme 
celle-ci? Gar encore n'epouse-t-on point une fille sans 
qu'elle apporte quelque chose *. 

FROSiNE. — Comment ! c'est une fille qui voflb ap- 
portera douze mille livres de rente ! 

HARPAGON. — Douze mille livres de rente! 

FROSINE. -— Oui. Premiferement, elle est nourrie et 
elev^e dans une grande epargne de bouche. G'est une 
fille accoutum^e ^vivre de salade, de kit, de fromage et 
de pommes, et k laquelle, par consequent, il nefaudra 
ni table bien servie, ni consommes exquis, ni orges 
mondes perpetuels, ni les autres delicatesses qu'il fau- 
droit pour une autre femme ; et cela ne va pas k si 
peu de chose, qu'il ne monte bien, tons les ans, k trois 
mille francs pour le moins. Outre cela, elle n'est curieuse 
que d'une proprete fort simple, et n'aime point les su- 
perbes habits, ni les riches bijoux, ni les meubles somp- 
tueux, oil donnent ses pareilles avec tant de chaleur; et 
cet article-kvautplus de quatre mille livres par an. De 
plus, elle a une aversion horrible pour le jeu, ce qui 
n'est pas commun aux femmes d'aujourd*hui ; et j'en 
sais une de nos quartiers qui a perdu, a trente-et-qua- 
rante, vingt mille francs cette annee. Mais n'/Bn prenons 
rien que le quart. Cinq mille francs au jeu par an, et 
quatre mille francs en habits et bijoux, cela fait neuf 
> mille livres ; et mille ecus que nous mettons pour la 

nourriture, ne voilk-t-il pas par ann^e vos douze mille 
francs bien comptes'? 

1. Ce langage n'est-il pas singulier apr^s le sans dot de I'acte 
86 saignerpour une occasion comme celle-ci! 

2. Curieux tableau de la vie des h^ritieres de T^poque. Les co- 
medies de Moli6re soot la peinture de son si^cie et de riiumaniti^. 

i 
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HARP AGON. — Oui : cela n'est pas mal; mais ce 
compte-1^ n'est rien de reel. 

FROSiNE. — Pardonnez-moi. N'est-ce pas quelque 
chose de reel, que de vous apporter en mariage une 
grande sobri^te, Theritage d'un grand amour de sim- 
plicite de parure, el Tacquisition d'un grand fonds de 
haine pour le jeu. 

HARPAGON. — G*est une raillerie que de vouloir'me 
constituer sa dot de toutes les depenses qu'elle ne 
I'era point. Je n'irai point donner quittance de ce que je 
ne re^ois pas ; ct il faut bien que je touche quelque 
chose*. 

FROSINE. — Mon Dieu! vous toucherez assez; et elles 
m^ontparled'un certain pays oill elles ont du bien, dont 
vous serez le mattre. 

HARPAGON. — II faudravoir cela. Mais, Frosine, il y 
a encore une chose qui m'inquiMe. La Fille est jeune, 
comme tu vois, et les jeunes gens, d'ordinaire, n'aiment 
que leurs semblables, ne cherchent que leur compagnie ; 
j'ai peur qu'un homme de mon dge no soit pas de son 
gout. 

FROSINE. — Ah! que vous la connoissez mal! G'est 
encore une particularite que j'avois k vous dire. EUe a 
une aversion epouvantable pour tons les jeunes gens,et 
n'a de Tamour que pour les vieillards. 

HARPAGON. — Elle? 

FROSINE. — Oui, elle. Je voudrois que vous I'eussiez 
entendue parler la-desstis. Elle ne pent sou£Frir du tout 
la vue d'un jeune homme ; mais elle n'est point plus 
ravic, dit-elle, que lorsqu'elle pent voir un beau vieillard 

1. Geci revicnt comme le sans dot; la m^me cause produit des 
effets contraires. 
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avec une barbe majestueuse. Les plus viei^x sont pour 
elle les plus charmants; et jeyous avertis de n'aller pas 
vous faire plus jeune que vous fetes ; elle veut tout au 
moins qu'on soit sexagenaire ; et il n'y a pas quatre 
mois encore 'qu'etant prfete d'etre mariee*, elle rompit 
tout net le mariage, sur ce que son amant fit voir qu^il 
n'avoit que cinquante-six ans, et qu'il ne prit point de 
lunettes pour signer le contrat. 

HARPAGON. — Sur cela seulement? 

FROSiNE. — Oui. Elle dit que ce n*estpas contente- 
ment pour elle que cinquante-six ans ; et surtout elle 
est pour les nez qui portent lunettes*. 

HARPAGON. — Gertes, tu me dis Ik une chose toutc 
nouvelle. 

' FROSINE. — Cela va plus loin qu'on ne vous pent dire. 

On lui voit dans sa chambre quelques tableaux et quel- 
ques estampes; mais que pensez- vous que ce soit?Des 
Adonis, des Gephales, des P4ris et des ApoUons? Non : , 
de beaux portraits de Saturne, du roi Priam, du vieux 
Nestor, et du bon pere Anchise sur les epaules de son 
fils. 

HARPAGON. — Gela est admirable. Voil^ ce que je 
n'aurois jamais pense, et je suis bien aise d'apprendre 
qu'elle est de cette humeur. En e£Fet, si j'avois ete femme, 
je n'aurois point aime les jeunes hommes. 
} FROSINE. — Je le crois bien. Voil^i de belles drogues 

que des jeunes gens pour les aimer ! 

HARPAGON. — Pour moi, je n'y en comprends point, 

1 . II faudrait aujourd'hui pr^ d'itre mariie ou prite d itre 
marine, 

2. Ce dernier trait et celui des tableaux dSpassent peut-^tre un 
peu la mesure et tombent dans la charge. 
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et je ne sak pas comment il y a des femmes qui les ai- 
ment tant. 

FROSiNE. — II feut fetre folle fiefKe. Touver la jeu- 
n^sse aimable, est-ce avoir le sens commun? Sont-ce 
des hommes que de jeunes blondins, et peut-on s at- 
tacher ^ces animaux-U? 

HARPAGON. — G*est ce que je dis tous les jours : avec 
leur ton de poule lait^e, leurs trois petits brins de barbe 
relev6s en barbe de chat, leurs perruques d'^toupes, 
leurs hauts-de-chaussestombans, et leurs estomacs de- 
brailles** 

FROSINE. — H6! celaestbienbftti, auprfes d'une per- 
sonne comme vous? Voilk un homme, cela; il y a 1^ de 
quoi satisfaire& lavue; et c'est ainsi qu'il faut ^trefait 
et v^tu. 

HARPAGON. — Tu me trouves bien. 

FROSINE. — Comment! vous ^tes k ravir, et votre 
figure est k peindre. Tournez-vous un peu, s'il vous 
plait. II ne se pent pas mieux. Que je vous voie mar- 
cher. Voilit un corps taill^, libre et degage comme il 
faut, et qui ne marque aucune incommodite. 

HARPAGON. — Je n'en ai pas de grandes, Dieu 
merci. II n'y a que ma fluxion qui me prend de temps 
en temps*. • 

FROSINE. — Cela n'est rien. Votre fluxion ne vous 
sied point mal, et vous avez gr&ce k tousser. 

HARPAGON. — Dis-moi un peu : Mariano ne m'a-t-elle 

1 . Harpagon mis en bel humeur, fait le portrait des jeunes gens 
k la mode comme tout b. I'heure Frosine dessinait celui des jeunes 
femmes. 

2. En disant ces mots Harpagon est pris d'une quinte de toux. 
Qu'on n'oublie pas que c'6tait le mal de Molidre qui jouait ce rdle 
et que cette maladie devait^ quatre ann^es plus tard^ I'enlever. 
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point encore vu? N'a-t-elle point pris garde k moi en 
passant*? 

FROSiNE. — Non; mais nous nous sommes fort en- 
tretenues de yous. Je lui ai fait un portrait de votre 
personne et je n'ai pas manque de lui vanter votre 
merite, et Tavantage que ce lui seroit d^avoir un mari 
comme vous. 
HARPAGON. — Tu as bieu fait et je t'en remercie. 
FROSINE. — J'aurois, monsieur, une petite prilre k 
vous faire. J'ai un proces que je suis sur le point de 
perdre, faute d*un peu d'argent. (Harpagon prend un air 
s^rieux.) Et VOUS pourriez fBicilement me procurer le gain 
de ce proems, si vous aviez quelque bonte pour moi. 
Yous ne sauriez croire le plaisir qu'ellc aura de vous 
' voir. (Harpagon reprend un air gai.) Ah! que VOUS lui plai- 

rezy et que votre fraise k Tantique fera sur son esprit 
un effet admirable I Mais surtout elle sera charmee de 
votre haut-de-chausses attache au pourpoint avec des 
aiguillettes. G'est pour la rendre folle de vous ; et un 
amant aiguillete sera pour elle un rago&t merveilleux. 
HARPAGON. — Certes, tu me ravis de me dire cela, 
FROSINE. — En verite, monsieur, ce proces m'est 
d'une consequence tout k fait grande. (Harpagon reprend 
son air s^rieux.) Je suis ruinee, si je le perds; et quelque 
petite assistance me r^tabliroit mes affaires. Je vou- 
I drois que vous eussiez vu le ravissement od elle etoit 

1. Gette question, ridicule ailleurs, est naturelle ici aprds ic 
portrait complaisant trac6 par Prosine. Harpagon mordra k Tha- 
me^n de la vanitd, comme un jeune homme, mais il ne deviendra 
pas prodigue pour cela, et Frosine ne pourra I'amener k d61ier sa 
bourse ; ce refus ach^ve de le peindre. Gette scdne est une admi- 
rable etude de cara£t6re. La vanitd n'a pas plus prise sur lui au 
point de vue de son argent, que la tendresse patemelle. 
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k m'entendre parler de vous. (Harpagon reprend son air gai.) 
La joie ^clatoit dans ses yeux au r^cit de vos qualites ; 
et je I'ai mise enfin dans une impatience extreme de 
voir ce manage enti^rement conclu. 

HARPAGON. — Tu m'as fait grand plaisir, Frosine, 
et je t'en ai, je te Tavoue, toutes les obligations du 
monde. 

FROSINE. — Je vous prfe, monsieur, de me donner 
le petit secours que je vous demande. (Harpagon reprend 
encore im air s^rieux.) Gela mo remettra sur pied, et je 
vous en serai eternellement obligee. 

HARPAGON. — Adieu. Je vais achever mes depletes, 

FROSINE. — Je vous assure, monsieur, que vous ne 
sauriez jamais me soulager dans un plus grand besoin. 

HARPAGON. — Je mettrai ordre que mon carrosse soit 
tout pr6t pour vous mener k la foire. " 

FROSINE. — Je ne vous importunerois pas, si je ne 
m'y voyois forcee par la n^cessite. 

HARPAGON. — Et j'aurai soin qu'on soupe de bonne 
heure, pour ne vous point faire malades. 

FROSINE. — Ne me refusez pas la grace dont je vous 
sollicite. Vous ne sauriez croire, monsieur, le plaisir 
que.... 

HARPAGON. — Je m'en vais. VoiUt qu'on m'appelle. 
Jusqu'^i tantdt. 

FROSINE, seule. — Que la fifevre te serre, chien de 
vilain k tons les diables ! Le ladre a eti ferme a toutes 
mes attaques ; mais il ne faut pourtant pas quitter la 
negociation; et j'ai Tautre cdte, en tout cas, d'ou je 
suis assur^e de tirer bonne recompense. 
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SCtlNE I. - HARPAGON, CLfiANTE, fiLISE, VAL^RE, DAME 
CLAUDE, tenant un balai; MAITRE JACQUES, LA MERLUCHE, 
BRINDAVOINEn 

HARPAGON. — Allons, venez tous; que je vous dis- 
tribue mes ordres pour taiit6t, et regie k chacun son 
emploi. Approchez, dame Claude; commenQons par 
vous. Bon, vous voila les armes k la main. Je vous 
commets au soin de nettoyer partout ; et surtout pre- 
nez soin de ne point frotter les meubles trop fort, de 
peur de les user. Outre cela, je vous constitue, pen- 
dant le souper, au gouvernement des bouteilles; et, 
s'il s'en ecarte quelqu'une , et[ qu'il se casse quelque 
chose, je m'en prendrai k vous et le rabattrai sur vos 
gages. 

maItre JACQUES, a part. — Ch&timent politique. 
HARPAGON, dame Claude. — Allez. 

1. L'^tat de maison qu'Harpagon, par sa fortune m6me, est 
oblige h tenir, fait encore ressortir cette avarice nullement neces- 
saire chez lui, et servira k varier les effets de son ignoble passion. 
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SCtM: n. - HARPAGON, CLfiANTE, fiLISE, VALfeRE, MAITRE 
JACQUES, BRINDAVOINE, lA BIERLUCHE. 

HARPAGON. — Vous, Brindavoine, et vous, La Mer- 
luche, je vous ^tablis dans la charge de rincer les yer- 
res et de donner k boire, mais seulement lorsqu'on 
aura soif, et non pas selon la coutume de certains iin- 
pertinens de laquais, qui viennent provoquer les gens 
et les faire aviser de boire lorsqu'on n*y songe pas. 
Attendez qu^on vous en demande plus d'une fois, et 
vous ressouvenez de porter toujours beaucoup d'eau. 

MAfTRE JACQUES, k part. — Oui. Le vin pur monte k 
lat^te. 

LA MERLUCHE. — Quitterous-uous nos souquenilles, 
monsieur? 

HARPAGON. — Oui, quand vous verrez venir les per- 
sonnes ; et gardez bien de giter vos habits. 

BRINDAVOINE. — Vous savez Men, monsieur, qu'un 
des devans de mon pourpoint est couvert d'une grande 
tache de Thuile de la lampe. 

LA MERLUCHE. — Et moi, mousicur, que j'ai mon 
haut-de-chausses tout troue par derriere, et qu'on me 
voit, reverence parler.... 

HARPAGON, k la Merluche. — Paix : rangez cela adroi- 
tement du cdte de la muraille, et pr^sentez toujours le 
devant au monde*. (a Brindavoihe, en lui montrant comment 

1. La bouffonnerie estici de I'excellent comique : la notoriety de 
Topulence d'Harpagon et Tobligation qui en r^sulte pour lui de 
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il doit mettre son chapeau au-devant de son pourpoint, pour ca- 
cher la tache d'huile.) £t Yous, tenez toujours votre cha- 
peau ainsi, lorsque yous servirez. 

SCkSE III. — HARPAGON, CLfiANTE, fiUSE, VAL6RE, 
MATTRE JACQUES. 

HARPAGON. — Pour vous, ma fille, vous aurez I'ceil 
sur ce que Ton desservira, et prenez garde qu'il ne 
s'en fasse aucun digit Gela sied bien aux filles. Mais 
cependant preparez-yous kbien recevoir ma mattresse 
qui vous doit venir visiter, et vous mener avec elle k la 
foire. Entendez-vous ce que je vous dis? 

ELiSE. — Oui, mon pfere. 

SCJ34E IV. — HARPAGON, CUfiANTE, VAL6RE, 
MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. — Et vous, mon fills le damoiseau, k qui 
j'ai la bonte de pardonner I'histoire de tant6t, ne vous 
ailez pas aviser non plus de lui faire mauvais visage. 

CLEANTE. — Moi, mou pfere, mauvais visage ! Et par 
quelle raison? 

vivre convenablement vont donner un nouveau lustre k son avarice 
et le feront s'avilir aux yeux de ses gens apr^s s*6tre rendu coupable 
devant ses enfants : il a des chevaux, mais ils meurent de faim ; 
des valets, mais ils ne sont ni v^tus ni nourris ; son cuisinier est 
en m6me temps son cocher ; son intendant ne lui coOte rien et 
semble rencherir sin* lui-m^me en l^sinerie ; il donne un repas, 
mais il voudrait qn'on le Ot sans argent, comme il veut qu'on 
Spouse sa fille sans dot. 
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HARPAGON. — Mon Dicu ! nous savons le train des 
enfiins dont les p^res se remanent, et de quel oeil ils 
out coutume de regarder ce qu*on appelle belle-mSre. 
Mais si vous souhaitez que je perde le souvenir de vo- 
ire demifere fredaine, je vous recommande, surtout, de 
r^galer d'un bon visage cette personne-14, et de lui 
faire enfin tout le meilleur accueil qu'il vous sera pos- 
sible. 

CL^NTE. — A vous dire le vrai, mon pfere, je ne 
puis pas vous promettre d'etre bien aise qu'elle de- 
vienne ma belle-mire. Je mentirois si je vous le disois ; 
mais, pour ce qui est de la bien recevoir et de lui faire 
bon visage, je vous promets de vous obeir ponctuelle- 
ment sur ce chapitre. 

HARPAGON. — Prenez-y-garde au moins. 

CLEANTE. — Vous verrez que vous n'aurez pas sujet 
de vous en plaindre. 

HARPAGON. — Vous ferez sagement. 

SCtNE V. — HARPAGON, VAllRE, MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. — Valere, aide-moi k ceci. Oh Qkl mal- 
tre Jacques, approchez-vous ; je vous ai garde pour le 
dernier. 

maItre JACQUES. — Est-cc k votre cocher, monsieur, 
ou bien k votre cuisinier, que vous voulez parler! car 
je suis Fun et Tautre. 

HARPAGON. — G'est a tons les deux. 

maItre JACQUES. — Mais k qui des deuxle premier? 

HARPAGON. — Au cuisinier. ^ 

maItre jacques. — Attendez done, s'il vous plait. 
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(Maitre Jacques 6te sa casaque de cocber, et paroit vStu en cuisi- 
nier.) 

HARPAGON. — Quel diantrc de c^rfimonie est-ce Ik? 

maItre JACQUES. — Vous n'avez qu'it parler. 

HARPAGON. — Je me suis engage, maitre Jacques, a 
donner ce soir k souper. 

maItre JACQUES, k part. — Grande merveille ! 

HARPAGON. — Dis-moi un peu : nous feras-tu bonne 
chfere? 

MAixRE JACQUES. — Oui, si VOUS me donnez bien de 
Targent. 

HARPAGON. — Que diable toujours de I'argent ! II 
semble qu'ils n'aient autre chose k dire : de Targent, 
de I'argent, de I'argent. Ah! ils n'ont que ce mot k la 
bouche, de Targent! toujours parler d'argent! Voili 
leur epee de chevet, de I'argent 

VALERE. — Je n*ai jamais vu de reponse plus im- 
pertinente que celle-la. Voilit une belle merveille de 
faire bonne chere avec bien de I'argent! c'est une chose 
la plus aisee du monde, et il n'y a si pauvre esprit qui 
n'en fit bien autant; mais, pour agir en habile homme, 
il faut parler de faire bonne chere avec peu d'argent. 

maItre JACQUES — Bonuc chere avec peu d'argent? 

VALERE. — Oui. 

maItre jacques, a valfere. — Parma foi, monsieur 
I'intendant, vous nous obligerez de nous faire voir ce 
secret, et de prendre mon office de cuisinier; aussi 
bien vous mMez-vous ceans d'etre le factoton*. 

1. L'^p^ accroch^e au chevet du lit, toujours sous la main, 
comme le mot argent est toujours sur les l^vres de maitre Jac- 
ques. 

2. Qui fait tout dans une maison, pour factotum. 
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HARPAGON. — Taisez-vous. Qu'est-ce qu'il nous 
faudra? 

maItre JACQUES. — YoUk monsieur votre intendant, 
quiTOus fera bonne ch^re pour peu d'argent. 

HARPAGON. — Haye ! Je veux que tu me ripondes. 

MidTRE JACQUES. — Gombieu serez-vous de gens k 
table? 

HARPAGON. — Nous serous huit ou dix; mais il ne 
faut prendre que huit. Quand il y a ^ manger pour 
huit, il y en a bien pour dix. 

vALiRE. — Gela s'entend. 

maItre JACQUES. — H6 bien! il faudra quatre grands 
potages et cinq assiettes.... Pdtages.... Entrees.... 

HARPAGON. — Que diablo ! Voil^ pour traiter toute 
une villeentiere . 

MAItRE JACQUES. — R6t. . 
. HARPAGON, mettant la main sur la bouche de maitre Jacques 
— Ah! traitre, tu manges tout mon bien. 

maItre jacques. — Entremets.... 

HARPAGON, mettant encore la main sur la bouche de maitre 
Jacques. — Encore? 

VALERE, k maitre Jacques. — Est-ce que vous avez envie 
de faire crever tout le monde? et monsieur a-t-il invite 
des gens pour les assassiner k force de mangeaiUe^ 
Allez-vous-en lire un peu les preceptes de la sante, et 
demander aux medecins s'il y a rien de plus prdjudi- 
ciable k Thomme que de manger avec exces. 

HARPAGON. — II a raison. 

VALERE. — Apprenez, mattre Jacques, vous et vos 
pareils, que c'est un coupe-gorge, qu'une table remplie 
de trop de viandes; que pour se bien montrer ami de 
ceux que Ton invite, il faut que la frugality regno dans 
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les repas qu'on donne ; et que, suivant le dire d'un an- 
cien, il faut manger pour vivre et non pas vivre 
pour manger, 

HARPAGON. — Ah! que cela est bien dit! Approche, 
que je t'embrasse pour ce mot. Yoilk la plus belle sen- 
tence que j'aie entendue de ma vie : II faut vivre pour 
manger^ et non pas manger pour viv,,., Non, ce n'est 
pas cela. Comment est-ce que tu dis? 

VALE RE. — QuHl faut manger pour vivre ^ et non 
pas vivre pour manger. 

HARPAGON, a maitre Jacques. — Oui, entends-tu? (a Va- 
l^re.) Qui est le grand homme qui a dit cela? 

VALERE. — Je ne me souviens pas maintenant de 
son nom. 

HARPAGON. — Souviens-toi de m'ecrire ces mots : je 
les veux faire graver en lettres d'or sur la cheminee de 
ma sailed 

VALERE. — Je n'y manquerai pas. Et pour votre 
souper, vous n'avez qu'k me laisser faire; je reglerai 
tout cela comme il faut. 

HARPAGON. — Fais donc. 

maItre JACQUES. — Tant mieux! j'en aurai moins 
de peine. 

HARPAGON, I val^re. — II faudra de ces choses dont 
on ne maAge gu^re, et qui rassasient d'abord ; quelque 
bon haricot bien gras, avec quelque pite en pot bien 
garni de marrons. Lit, que cela foisonne. 

VALERE. — Reposez-vous sur moi. 

HARPAGON. — Maintenant, maitre Jacques, il faut 
nettoyer mon carrosse. 

1. L'^conomie future qu*il en esp^re lui fait oublier la d^pense 
des lettres dCor ! 

MOUftRI. I ^ 18 
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maItre JACQUES. — Attendcz ; ceci s'adresse au co- 
chcr. (Maitre Jacques remet sa casaque.) Vous dites.... 

HARPAGON. — Qu'il faut nettoyer mon carrosse, et 
tenir mes chevaux tout prdts pour conduire k la 
foire.... 

maItre JACQUES. — Vos chcvaux, monsieur? mafoi, 
ik ne sont point du tout en etat de marcher. Je ne 
vous dirai point qu'ils sont sur la liti^re ; les pauvres 
b^tes n'en ont point, et ce seroit mal parler ; mais vous 
leur faites observer des jeunes si aust^res, que ce ne 
sont plus rien que des id^es ou des fantdmes, des fa- 
mous de chevaux. 

HARPAGON. — Les voili bien malades! lis ne font 
rien. 

maItre JACQUE&. — Et pour ne faire rien, monsieur, 
est-ce qu'il ne faut rien manger? II leur vaudroit bien 
mieux, les pauvres animaux, de travailler beaucoup, de 
manger de m§me. Cela me fend le cceur de les voir 
ainsi ext^nu^s. Gar, enfin, j'ai une tendresse pour mes 
chevaux, qu*il me semble que c'est moi-mdme, quand 
je les vois p^tir. Je m'dte tons les jours pour eux les 
choses de la bouche ; et c'est ^tre, monsieur, d'un na- 
turel trop dur, que de n'avoir nulle piti^ de son pro- 
chain*. 

HARPAGON. — Le travail ne sera pas grand, d'aller 
jusqu'^ la foire. 

maItre JACQUES. — Non, monsieur, je n'ai pas le 
courage de les mener, et je ferois conscience de leur don- 
ner des coups de fouet, en I'^tat oii ils sont. Comment 

1. La tendresse risible de naivete et cependant touchante de 
Jacques pour ses chevaux^ son prochairiy met mieux en sc6ne 
Pavarice d'Harpagon. 
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voudriez-vous qu'Ufi tralnassent un carrosse, qu'ils * n« 
peuvent pas se tr^ttner eux-m^mes? 

VALERE, — Monsieur j'obligerai le voisin Picard k 
se charger de les conduire ; aussi bien nous fera-t-il 
ici besoin pour apprfetei' le souper. 

MAtxRE JACQUES. — Soit. J'aime mieux encore qu'ils 
meurent sous la main d*un autre que sous la mienne« 

VALERE. — Maitre Jacques fait bien le raisonnablel 

MAtxRE JACQUES. — Mousicur Tinteudant fait bien 
le n6cessaire? 

HARPAGON. — Paix. 

MAtxRE JACQUES. — Mousieur, je ne saurois soufErir 
les flatteurs; et je.vois que ce qu'il en fait, que ces 
contr6les perpetuels sur le pain et le vin, le bois, le 
scl et la chandelle, ne sont rien que pour vous gratter 
et vous faire sa cour. J'enrage d^ cela; et je suis fache 
tons les jours d'entendre ce qu'on dit de vous : car en- 
fin, je me sens pour vous de la tendresse, en depit que 
j'en aie; et, apres mes chevaux, vous 6tes la personne 
que j'aime le plus. 

HAftPAGON. — Pourrois-je savoir de vous, maitre 
Jacques, ce que Ton dit de moi? 

maItre JACQUES. — Oui, monsieur, si j'etois assuri 
que cela ne vous fichat point. 

HARPAGON. — Non, cu aucuue fagon. 

MAtxRE JACQUES. — Pardonnez-moi ; je sais fort 
bien que je vous mettrois en colfere, 

HARPAGON. — Point du tout. Au contraire, c'est me 
faire plaisir, et je suis bien aise d'apprendre comme 
on parle de moi. 

1, Que est ici dans le sens de puisque^ ior«gue. 
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MAtTRE JACQUES. — Monsieur, puisque vous levou- 
lez, je vous dirai franchement qu'on se moque partout 
dc vous, qu'on nous jette de tous cdtes cent brocards 
k votre sujet, et que Ton n'est point plus ravi que de 
vous tenir au cul et aux chausses, et de faire sans cesse 
des contes de votre lesine. L'un dit que vous faites 
imprimer des almanachs particuliers, oii vous faites 
doubler les quatre-temps et les vigiles afin de profiter 
des jeunes oii vous obligez votre monde ; Tautre, que 
vous avez toujours une querelle toute pr^te a faire a 
vos valets dans le temps des etrennes ou de leur sortie 
d'avec vous, pour vous trouver une raison de ne leur 
donner rien. Gelui-1^ conte qu'un e fo^is vous fttes assigner 
le chat d'un de vos voisins, pour vous avoir mange un 
reste d'un gigot de moutim; celui-ci que Ton vous sur- 
prit une nuit, en venant dirober vous-jn^me Tavoine 
de vos chevaux ; et que votre cocher, qui etoit celui 
d'avant moi, vous donna, dans I'obscurite, je ne sais 
combien de coups de b4ton dont vous ne voulutes rien 
dire. Enfin, voulez-vous que je vous dise? On ne sau- 
roit aller nulle part, oii Ton ne vous entende accom- 
moder de toutes pieces. Vous §tes la fable et la risee 
de tout le monde ; et jamais on ne parle de vous que 
sous les noms d'avare, de ladre et de vilain. 

HARP AGON en battant maitre Jacques. — Vous 6tes un 
sot, un maraud, un .coquin et un impudent. 

maItre JACQUES. — Eh ! bien ne Tavois-je pas de- 
vine? Vous ne m'avez pas vouV croire. Je vous Favois « 
Bien dit que je vous f^cherois ^e vous dire la verit6. 

HARP AGON. — Apprenez k parier. 
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SCtoE VI. — VALtlRE, MAITRE JACQUES. 

VALERE, riant. — A ce que je puis voir, maltre Jac- 
ques, on paye mal votre franchise. 

MAtTRE JACQUES. — Morblcu ! monsicur le nouveau 
venu qui faites Thomme d^importance, ce n'est pas 
votre affaire. Riez de vos coups de b4ton quand on 
vous en donnera, et ne venez point rire des miens. 

VALERE. — Ah! monsieur maltre Jacques, ne vous 
fichez pas, je vous prie. 

MAfTRE JACQUES h. part. — II file doux. Je veux faire 
le brave, et, s'il est assez sot pour me craindre, le frot- 
ter quelque pen. (Haut.) Savez-vous bien, monsieur le 
rieur, que je ne ris pas, moi, et que si vous m'echauf- 
fez la t^te, je vous ferai rire d'une autre sorte? (Maitre 
Jacques pousse Valere jusqu'au fond du th^Mre en le mena^ant.) 

VALERE. — He! doucement. 

MAITRE JACQUES. — Comment doucement? II ne me 
plait pas, moi. 
VALERE. — De gr^ce! 

MAtTRE JACQUES. — Vous Stcs un impertinent. 

VALERE. — Monsieur maltre Jacques.... 

MAITRE JACQUES. — II n*y a point de monsieur mai- 
tre Jacques, pour un double*. Si je prends un b4ton, 
je vous rosserai d'importance. 

VALERE. — Comment! un baton! (va!^re/ait reculer 
maitre Jacques k son tour.) 

MAITRE JACQUES. — H6! je nc park pas de cela. 

1. Expression proverbiale signifiant : il n'y cn a point du tout. 
Le double, petite pidce de monnaie valait deux deniers. 



Digitized by Google 



278 L'AVARE. 

VALERE. — Savez-vous bien, monsieur le fat, que 
je suis homme k vous rosser vous-m^me. 

MAtTRE JACWES. — Je n'en doute pas. 

VALERE. — Que vous n'^tes, pour tout potage, 
qu'un faquin de cuisinier. 

MAtTRE JACQUES. — Je le sais bien. 

VALERE. — Bt que vous ne me connoissez pas encore? 

MAfTRE JACQUES. — Pardouuez-moi. 

VALERE. — Vous me rosserez, dites-vous? 

MAtTRE JACQUES. — Je le disois en raillant. 

VALERE. — Bt moi je ne prends point de gout a vo- 
ire paillerie. (Donnant des coups de Mton h maitre Jacques.) 
Apprenez que vous 6tes un mauvais railleur. 

MAtTRE JACQUES, seiil. — Peste soit de la sincerite ! 
c'est un mauvais metier : desormais j'y renonce, et je 
ne veux plus dire vrai. Passe encore pour mon mai- 
tre, il a quelque droit de me battre; mais pour ce mon- 
sieur rintendant , je m'en vengerai si je puis *. 



SCfeNE VIL - MARIANE, FROSINE, MAITRE JACQUES. 

FROSiNE. — Savez-vous, maitre Jacques, si votre 
maitre est au logis? 

maItre JACQUES. — Oui, vraiment, il y est, je ne le 
sais que trop. 

FROSINE. — Dites-lui, je vous prie, que nous som- 
mes ici. 

1. Ge petit monologue prepare avec beaucoup de naturel les 
premieres scenes da V* acte. 
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SCfeNE VIII. — MARIANE, FROSINE. 

MARIANE. — Ah! que je suis, Frosine, dans un 
Strange etat, et s'il faut dire ce que je sens, que j'ap- 
pr^hende cette vue * ! 

FROSINE. — Mais, pourquoi, et quelle est votre in- 
quietude? 

MARIANE. — Helas! me le domandez-vous? Et ne 
Tous figurez-yous point les alarmes d'une personne 
toute pr§te k voir le supplice oft Ton veut Tattacher? 

FROSINE. — Je vois bien que, pour mourir agr^a- 
blement, Harpagon n'est pas le supplice que vous vou- 
driez embrasser; et je connois k votre mine que le 
jeune blondin dont vous m'avez parl6 vous revient un 
pen dans Fesprit. 

MARIANE. — Oui. C'est uue chose, Frosine, dont je 
ne veux pas me defendre ; et les visites respectueuses 
qu'il a rendues chez nous, ont fait, je vous Favouo, 
quelque effet dans mon kme \ 

FROSINE. — Mais avez-vous su quel il est? 

MARIANE. — Non; je ne sais point quel il est. Mais 
je sais qu'il est fait d'un air k se faire aimer; que, si 
Ton pouvoit mettre les choses k mon choix, je le pren- 
drois plutdt qu'un autre, et qu'il ne contribue pas peu 
k me faire trouver im tourment effroyable dans F^poux 
qu'on veut me donner. 

1. Ck>ntre son habitude^ Moli^re n'explique pas cette fois rincon- 
venance de la demarche de Mariane. 

2. Gomme Molidre sail habilement nous int^resser k Mariane et 
h Gl^nle^ qui a ^t^ touch6 de la douleur vertueuse de Mariane, 
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FROSiNE. — Mon Dieu ! tous ces blondins sont agria- 
bles, et debitent fort bien leur fait ; mais la plupart 
sont gueux comme des rats ; il vaut mieux, pour vous, 
de prendre un vieux mari qui vous donne beaucoup de 
bien. Sa mort, croyez-moi, vous mettra bientdt en 
etat d'en prendre un plus aimable, qui reparera toutes 
choses. 

MARiANE. — Mon Dieu! Frosine! c'est une etrange 
affaire, lorsque, pour ^tre heureuse, il faut souhaiter 
et attendre le trepas de quelqu'un; et la mort ne suit 
pas tous les projets que nous faisons. 

FROSINE. — Vous moquez-vous? Vous ne Tepousez 
qu'aux conditions de vous laisser veuve bientdt; et ce 
doit iire Ik un des articles du contrat. II seroit bien 
impertinent de ne pas mourir dans trois mois * 1 Le 
voici en propre personne. 

MARIANE. — Ah! Frosine quelle figure 1 

SC6NE K. — HARPAGON, MARIANE, FROSINE. 

HARPAGON, Il Mariane. — Ne VOUS offensez pas, ma 
belle, si je viens a vous avec des lunettes. Je sais que 
vos appas frappent assez les yeux, sont assez visibles 
d'eux-m^mes, et qu'il n'est pas besoin de lunettes 
pour les apercevoir : mais enfin, c'est avec des lunettes 
qu'on observe les astres ; et je maintiens et garantis 
que vous ^tes un astre, mais un astre, le plus bel as- 

landis que celle-ci ^tait touch^e de ses manidres respeclueuses ; et 
ccpendant leur affection ne tient que peu de place dans la pi6ce. 

1. Ces plaisanteries fun^bres qui s'alliaient bien k la rudesse 
des moeurs d'autrefois ne sont plus de notre goOt. 
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trequi soit dans le pays des astres*. Frosine, elle ne 
repond mot, et ne temoigne, ce me semble, aucune 
joie de me voir. 

FROSINE. — G'est (ju'elle est encore toute surprise; 
et puis, les filles ont toujours honte k temoigner 
d'abord ce qu'elles ont dans Tame. 

HARPAGON, a Frosine. — Tu as raison. (a Mariane.) 
Voili, belle mignonne, ma fiUe qui vient vous saluer. 



SCtoE X. — HARPAGON, fiLISE, MARIANE, FROSINE. 

MARIANE. — Je m'acquitte bien tard, madame, d'une 
telle visite. 

ELiSE. — Vous avez fait, madame, ce que je devois 
faire, et c'etoit k moi de vous prevenir. 

HARPAGON. — Vous voyez qu'elle est grande; mais 
mauvaise herbe crott toujours. 

MARIANE, has, k Frosine. — Oh! Fhomme deplaisant-! 

HARPAGON, bas, k Frosine. — Que dit la belle? 

FROSINE. — Qu'elle vous trouve admirable. 

HARPAGON. — G'est trop d'honneur que vous me fai- 
tes, adorable mignonne. 

MARIANE, k part. — Quel animal! 

HARPAGON. — Je vous suis trop obligi de ces senti- 
mens: 

MARIANE, k part. — Je n'y puis plus tenir. 

1 . Harpagon est doublement ridicule en parlant le langage, d6jk 
ridicule, des petits-mattres. 

2. Gette m^me plaisanterie produisit exactement le m6me effet 
sur Mme de S^vigne. (Voir ses lettres.) 
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SCtlNE XI. — HARPAGON, MARIANE, fiLISE, CLfiANTE, 
VALfeRE, FROSINE, BRINDAVOINE. 

HARPAGON. — Voici mon fils aussi, qui vous vient 
faire la reverence. 

MARIANE, has, i Frosine. — Ah 1 Frosine, (juelle ren- 
contre! G'est justement celui dont je t'ai parle^ 

FROSINE, k JJariane. — L'aventure est merveilleuse. 

HARPAGON. — Je vois que vous vous etonnez de me 
voir de si grands enfans ; mais je serai bientdt defait 
de Tun et de I'autre. 

CLEANTE k Mariane. — Madame, k vous dire le vrai, 
c^est ici une aventure oil sans doute je ne m'attendois 
pas; et mon p^re ne m'a pas peu surpris lorsqu'il m'a 
dit tant6t le dessein qu'il avoit forme. 

MARIANE. — Je puis dire la m6me chose. G'est une 
rencontre imprivue qui m'a surprise autant que vous; 
et je n'etois point pr^par^e a une pareille aventure. 

CLEANTE. — H est vrai que mon p^re, madame, ne 
pent pas faire un plus beau choix, et que ce m'est une 
sensible joie que Thonneur de vous voir; mais, avec 
tout cela, je ne vous assurerai point que je me rejouis 
du dessein oi!i vous pourriez ^tre de devenir ma belle- 
mire. Le compliment, je vous Favoue, est trop diffi- 
cile pour moi; et c'est un titre, s'il vous plait, que je 
ne vous souhaite point. Ce discours paroitra brutal aux 
yeux de quelques-uns; mais je suis assure que vous se- 

1. Gette reconnaissance nous montre que^ dans cette visite in- 
consid^r^e, Mariane ne savait pas du moins qu'elle venait chez le 
pdre de Gl^ante. 
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rez personne le prendre comme il faudra; que c'est 
un mariage, madame, oii vous imaginez bien que je 
dois avoir de la repugnance ; que vous n'ignorez pas, 
sachant ce que je suis, comme il choque mes int^r^ts ; 
et que vous voulez bien enfin que je vous dise, avec la 
permission de mon pere, que, si les choses depen- 
doient de moi, cet hymen ne se feroit point ^ 

HARPAGON. — Voilk un Compliment bien imperti- 
nent! Quelle belle confession II lui fairel 

MARiANE. — Et moi, pour vous repondre, j*ai I. vous 
dire que les choses sont fort egales ; et que, si vous au- 
riez de la repugnance It me voir votre belle-mere, je 
n'en aurois pas moin^ sans doute, k vous voir mon 
beau-fils. Ne croyez pas, je vous prie, que ce soit moi 
qui cherche It vous donner cette inquietude. Je serois 
fort f^chee de vous causer du deplaisir, et, si je ne m'y 
vois forcee par une puissance absolue, je vous donne 
ma parole que je ne consentirai point au mariage qui 
vous chagrine. 

HARPAGON. — Elle a raison. A sot compliment, il 
faut une reponse de m§me. Je vous demande pardon, 
ma belle, de Timpertinence de mon fils ; c'est un jeune 
sot qui ne sait pas encore la consequence des paroles 
qu'il dit. 

MARIANE. — Je vous promcts que ce qu'il mVclit 
ne m'a point du tout offensee; au contraire, il m'a fait 
plaisir de m'expliquer ainsi ses v^ritables sentimens. 
J'aime de lui un aveu de la sorte ; et, s'il avoit parle 
dWre fa^on, je Ten estimerois bien moins. 

1. Tout ce couplet est des mieux rhythm^s. 
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iiARPAGON. — C'est beaucoup de bonte k vous, de 
vouloir ainsi excuser ses fautes. Le temps le rendra 
plus sage, et vous verrez qu'il changera de sentimcns. 

CLEANTE. — Non, mon pfere, je ne suis point capa- 
ble d'en changer, et je pric instamment madame de le 
croire. 

HARPAGON. — Mais voyez quelle extravagance ! il 
continue encore plus fort * . 

CLEANTE. — Voulez-vous qucje trahisse moncoeur? 

IIARPAGON. — Encore ! avez-vous envie de changer 
de discours? 

CLEANTE. — He bien! puisque vous voulez que je 
parle d'autre faQon, souffrez madame que je me mette 
ici k la place de mon pere, et que je vous avoue que je 
n'ai rien vu dans le monde de si charmant que vous ; que * 
je ne con^is rien d'egal au bonheur de vous plaire, et 
que le tit re de votre 6poux est une gloire, une felicite 
que je prefererois aux destinecs des plus grands prin- 
ces de la terre. Oui, madame, le bonheur de vous pos- 
seder est, k mes regards, la plus beQe de toutes les 
fortunes; c'est oii j'attache toute mon ambition. II n'y 
a rien que je ne sois capable de faire pour une con- 
qu^te si precieuse; et les obstacles les plus puissans.... 

HARPAGON. — Doucement, mon fils, s'il vous plait. 

CLEANTE. — G'est uu complimcut que je fais pour 
vous k madame. t 

HARPAGON. — Mon Dicu, j*ai une langue pour m'ex- 
pliquer moi-m^me, et je n'ai pas besoin d'un procu- 
reur comme vous. AUons, donnez des sieges. 

FROSiNE. — Non ; il vaut mieux que de ce pas nous 

1. Gette erreur d'Harpagon est tr6s-plaisante au th^tre. 
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aUions k la foire, afin d'en revenir plus tdt et d'avoir 
tout le temps ensuite de vous entretenir. 

HARP AGON, k Brindavoine. — Qu'on mette done les che- 
vaux au carosse. 

SCtlNE XII. — HARPAGON, MARIANE, £USE, CLfiANTE, 
\ AlilRE, FROSINE. 

HARPAGON, iMariane. — Je vous priede m'excuser, ma 
belle, si je n'ai pas songe k vous donner un peu de col- 
lation avant que de partir. 

CLEANTE. — J'y ai pourvu, mon pere, et j'ai fait 
apporterici quelques bassins d'oranges de la Chine, de 
citrons doux et de confitures, que j'ai envoyi querir de 
votre part. 

HARPAGON, has, II Val^re. — Val^re ! 

VALERE, I Harpagon. — II a perdu le sens. 

CLEANTE. — Est-ce que vous trouvez, mon pere, que 
ci ne soit pas assez? Madame aura la bonte d'excuser 
cela, -s'il lui plait. 

MARIANE^ — G'est une chose qui n'etoit pas neces- 
saire. 

CLEANTE. — Avez-vous jamais vu, madame, un dia- 
mant plus vif que celui que vous voyez que mon pfere a 
au doigt? 

MARIANE. — II est vrai qu'il brille beaucoup. 

CLEANTE, 6tant du doigt le diamant et le donnant a Mariane. 
— II faut que vous le voyiez de pr^s. 

MARIANE. — II est fort beau sans doute, et jette quan- 
tite de feux. 

CLEANTE, se mettant audevant de Mariane, qui veut rendre le 



Digitized by Google 



286 L'AVARE. 

diamant. — ( Nenni, madame, il est en de trop belles 
mains. G'est un present que mon pire tous a fait. 

HARPAGON. — Moi? 

CLEANTE. — N'est-il pas vrai, mon pfere, que vous 
voulez que madame le garde pour Tamour de vous? 

HARPAGON, bas, Il sonfils. — Comment? 

CLEANTE, h Mariane. — Belle dame ! II me fait signe 
de vous le faire accepter. 

MARIANE. — Je n'en veux point.... 

CLEANTE, k Mariane. — Vous moquez-vous? II n'a 
garde de le reprendre. . 

HARPAGON, k part. — J'enrage*. 

MARIANE. — Ceseroit.... 

CLEANTE, emp^hant toujours Mariane de rendre le diamant. 
— Non, vous dis-je, c'est Toffenser. 

MARIANE. — De gr^ce.... 

CLEANTE. — Point du tout. 

HARPAGON, k part. — Peste soit.... 

CLEANTE. — Le voilk qui se scandalise de votre refus. 

HARPAGON, has, i sonfils. — Ah ! traltre! 

CLEANTE, k Mariane. — Vous voyez qu'il se desespire. 

HARPAGON, bas, k son fils, en le mena^ant. — Bourreau 
que tu es. 

CLEANTE. — Mon pferc, ce n'est pas ma faute. Je fais 
ce que je puis pour Tobliger k le garder; mais elle est 
obstinee. 

HARPAGON, bas, k son fils, en le mena^t. — Pendard! 
CLEANTE. — Vous ^tcscausc, madame, que monpere 
me querelle. 

1. La situation d'Harpagon n'osant reprendre le diamant k celle 
qu'il voudrait Sponsor et ne voulant pas le lui laisser est tr^s- 
. comtqoe. 
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HARP AGON, basy ^ son ills, avec les monies gestes. ~ Le 
coquin. 

CLEANTE, k Mariane. — Vous le ferez tomber malade. 
De gr^e, madame, ne resistez point davantage. 

FROSiNE, k Mariane. — Mon Dieu ! que de fa^ons! 
Gardez la bague, puisque monsieur le veut. 

mariane,2l flarpagon. — Pour ne point vous mettre en 
colere, je la garde maintenant, et je prendrai un autre 
temps pour vous la rendre. 



SC6NE XIII. — HARPAGON, mariane, £LISE, CUfiANTE, 
VAlilRE, FROSINE, BRINDAVOINE. 

BRiNDAVOiNE. — Mousieur, il y a 1^ un homme qui 
veut vous parler. 

HARPAGON. — Dis-lui que je suis emp^che, et qu'il 
revienne une autre fois. 

BRINDAVOINE. — II dit qu'il vous apporte de Targent. 

HARPAGON, k Mariane. — Je VOUS demande pardon ; et 
reviens tout k Theure. 



SCkSE XIV. — HARPAGON, MARIANE, fiUSE, CLEANTE, 
VALfeRE, FROSINE, LA MERLUCHE. 

LA MERLUCHE, courant, et faisant tomber Harpagon. — 
Monsieur.... 

HARPAGON. — Ah ! je suis mort. 

CLEANTE. — Qu'est-co, mou p6re? Vous fttes-vous 
fait mal? 
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HARP AGON. — Lc traitre assurement a re^u de Tar- 
gent de mes debiteurs pour me faire rompre le cou. 

VALERE, k Harpagon. — Gela ne sera rien. 

LA MERLUCHE, II Harpagon. — Monsieur, je vous de- 
mande pardon; je croyois bien faire d'accourir vite. 

HARPAGON. — Que vieus-tu faire ici, bourreau? 

LA MERLUCHE. — Vous dire que vos deux chevaux 
sont deferres. 

HARPAGON. — Qu'on los mene promptement chez le 
marechal. 

CLEANTE. — En attendant qu'ils soient ferres, je vais 
faire pour vous, mon p^re, les honneurs de votre logis, 
et conduire madame dans le jardin, oii je ferai porter la 
collation. 

SCi^VE XV. — HARPAGON, VAL£RE. 

HARPAGON. — Valere, aie un pen Toeil k tout cela, et 
prends soin, je te te prie, de m'en sauver le plus que tu 
pourras, pour le renvoyer au marchand. 

VALERE. — G'est assez. 

HARPAGON, s€ful. — fils impertinent! tu as envie de 
me ruiner ! 
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SCtNE I. — CLfiANTE, MARIANE, JLISE, 
FROSINE. 

CLEANTE. — Rentrons ici ; nous serons beaucoup 
mieux, II n'y a plus autour de nous personne de sus- 
pect, et nous pouvons parler librement. 

ELiSE. — Oui, madame, mon fvhre m'a fait confidence 
de la passion qu'il a pour vous. Je sais les chagrins etles 
d^plaisirs que sont capables de causer de pareilles tra- 
verses; et c'est, je vous assure, avec une tendresse ex- 
treme que je m'interesse k votre aventure. 

MARIANE. — C'est une douce consolation que de voir 
dans ses int^r§ts une personne comme vous ; et je vous 
conjure, madame, de me garder toujours cette g^ne- 
reuse amitie, si capable de m'adoucir les cruautes de 
la fortune. 

FROSINE. — Vous ^tes, par ma foi, de malheureuses 
gens Tun et Tautre, de ne m'avoir point, avant tout 
ceci, avertie de votre affaire. Je vous aiirois, sans doute, 
d^tourne cette inquietude, et n'aurois point amene les 
choses oii Ton toit qu'elles sont. 

CLEANTE. — Que vcux-tu? c'cst ma mauvaise desti- 
nee qui Ta voulu ainsi. Mais, belle Mariano, quelles 
resolutions sont les vdtres? 

MOLI&RE. 1 — 19 
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MARiANE. — Helas! suis-je en pouvoir de faire des 
resolutions ?Et, dans la dependanceouje me vois, puis- 
je former que des souhaits? 

CLEANTE. — Point d'autre appuipour moi dans voire 
coeur que de simples souhaits ? Point de piti^ officieuse ? 
Point de secoural)le bont^? Point d'affection agissante? 

MARIANE. — Que saurois-je vous dire? Mettez-vous 
en ma place, et voyez ce que je puis faire. Avisez, 
ordonnez vous-m^me : je m'en remets k vous ; et je vous 
crois trop raisonnable pour vouloir exiger de moi que 
ce qui pent m'^tre permis par Thonneur et la bien- 
seance. 

CLEANTE. — Helas ! oh. me rMuisez-vous, que de me 
renvoyer k ce que voudront permettre les fAcheux sen- 
timens d'un rigoureux honneur et d'une scrupuleuse 
biensiance? 

MARIANE. — Mais que voulez-vous que je fasse? 
Quand je pourrois passer sur quantite d'egards ou 
notre sexe est oblige, j'ai de la consideration pour ma 
mere. EUe m'a toujours ^lev^e avec une tendresse ex- 
treme, et je ne saurois me resoudre k luidonner du de- 
plaisir. Faites, agissez aupres d'elle; employez tous 
vos soins k gagner son esprit. Vous pouvez faire et dire 
tout ce que vous voudrez, je vous en donne la li- 
cence ; et s'il ne tient qu'^ me declarer cn votre faveur, 
jc veux bien consentir k lui faire un aveu, moi-m^me, 
de ce que je sens pour vous. 

CLEANTE. — Frosine, ma pauvre Frosine, voudrois- 
tu nous servir? 

FROSINE. — Par ma foi, faut-il le demander? je le 
voudrois de tout mon cceur. Vous savez que, de mon 
naturel, je suis assez humaine. Le ciel nem'a point fail 
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r&me de bronze, et je n'ai que trop de tendresse k ren- 
dre de petits services, quand je vois des gens qui s'en- 
tr'aiment en tout bien et en tout honneur. Que pour- 
rions-nous faire k ceci? 

CLEANTE. — Songe un peu, je te prie. 

MARiANE. — Ouvre-nous des lumieres. 

ELiSE. — Trouve quelque invention pour rompre ce 
que tu as fait. 

FROSiNE. — Geci est assez difficile, (a Mariane.) Pour 
votre m^re, elle n'est pas tout k fait deraisonnable, et 
peut-ltre pourroit-on la gagner et la resoudre k trans- 
porter au fils le don qu'elle veut faire au pere. (a Cleante.) 
Mais le mal que j'y trouve, c'est que votre p^re est 
votre pere. 

cC-EANTE. — Gela s'entend. 

FROSINE. — Je veux dire qu'il conservera du depit, 
si Ton montre qu'onle refuse, etqu'il ne sera point d'hu- 
meur ensuite k donner son consentement a votre ma- 
nage. U faudroit, pour bien faire, que le refus vint de 
lui-m^me, et tocher, par quelque moyen, de le degou- 
ter de votre personne. 

CLEANTE. — Tu as raisou. 

FROSINE. — Ouijj'ai raison; je le saisbien. C'est la ce 
qu'il faudroit ; mais le diantre * est d'en pouvoir trouver 
les moyens. Attendez : si nous avions quelque femmeun 
peu sur r^e, qui fut de mon talent, et jou^t assez bien 
pour contrefaire unedame de qualite, par le moyen d'un 
train fait k la hkte et d'un bizarre nom de marquise ou 
de vicomtesse, que nous supposerions de la basse Bre- 
tagne, j'aurois assez d'adresse pour faire accroire k voire 

1. Euphemisme pour diable. 
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pere que ce seroit une personne riche, outre ses mai~ 
sons, de cent mille ^cus en argent comptant ; qu'elle se- 
roit eperdument amoureusede lui, et souliaiteroit de se 
voir sa femme^ jusqu'ii lui donner tout son bien par 
contrat de mariage ; et je ne doute point qu'il ne pr^tit 
Toreille It la proposition. Gar enfin, il vousaimefort, jc 
le sais ; mais il aime un peu plus I'argent ; et quand, 
ebloui de ce leurre, il auroit une fois consenti It ce qui 
vous toucbe, il importeroit peu ensuite qu'il se desa- 
bus&t, en venant It vouloir voir clair aux effets de notre 
marquise ^ 

CLEANTE. — Tout cck est fort bien pense. 

FROSiNE. — Laissez-moi faire. Je viens de me res- 
souvenir d'une de mes amies qui sera notre fait. 

CLEANTE. — Sois assur^c, Frosine, de ma reconnois- 
sance, si tu viens k bout de la chose. Mais, charmante 
Mariane, commen^ons, je vous prie, par gagner votre 
mere; c'est toujours beaucoup faire que de rompre ce 
mariage. Faites-y de votre part, je vous en conjure, tons 
les efforts qu*il vous sera possible. Servez-vous de tout 
'le pouvoir que vous donnc surellecette amitiequ'elle a 
pour vous. Deployez sans reserve les graces elocpientes, 
les charmes tout-puissants que le ciel a places dans vos 
yeux et dans votre bouche ; et n'oubliez rien, s'il vous 
plait, de ces tendres paroles, de ces douces prieres, et 
deces caresses touchantes, k qui je suis persuade qu'on 
ne sauroit rien refuser. 

MARIANE. J'y ferai tout ce que je puis, et n'oublie- 
rai aucune chose. 

1. II semble que Molidre a oubli^ ce passage et qu'il a trouv6 
ensuite un autre denodmcnt. Ceci est done inutile et par cons^- 
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SCfeNE II. — HARPAGON, CLfiANTE, MARIANE, 
ELISE, FROSINE. 

HARPAGON, apart, sans 6tre apergu. — Ouais! mon fils, 
baise la main de sa pretend ue belle-mere ; et sa pre- 
tendue belle-m^re ne s'en defend pas fort ! Y auroit-il 
quelque mystere 1^-dessous? 

ELISE. — Voil^ mon pere. 

HARPAGON. — Le carrosse est tout pr^t; vouspouvez 
partir quand il vous plaira. 

CLEANTE. — Puisque vous n'y allez pas, mon pere, 
je m'en vais les conduire. 

HARPAGON. — Non : demeurez. EUes iront bien toutes 
seulcs, et j'ai besoin de vous. ^ 

SCtNE III. — HARPAGON, CLfiANTE. 

HARPAGON. — Or inter^t de belle-mere k part, 
que te semble, a toi, de cette personne? 

CLEANTE. — Ge qui m'en semble? 

HARPAGON. — Oui, de son air, de sa taille, de sa 
beaute, de son esprit? 

CLEANTE. — Lk, la. 

HARPAGON. — Mais encore? 

CLEANTE. — A vous en parler franchement, je ne Tai 
pas trouvee ici ce que je Tavois crue. Son air est de fran- 
che coquette, sa taille est assez gauche, sa beaute tr^s- 

quent maladroit. Du reste cette scdne, quoique renfermant des 
parties charmantes, est un peu longue et froide. 
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mediocre, et son esprit des plus communs. Ne croyez 
pas que ce soil, mon pere, pour vous en degoilter ; car, 
belle-mfere pour belle-mere, j'aime autant celle-I^l 
qu'une autre. 

HARPAGON. — Tu lui disois tantdt pourtant.... 

CLEANTE. — Je lui ai dit quelques douceurs en votre 
nom, mais c'^toit pour vous plaire. 

HARPAGON. — Si bien done que tu n'aurois point 
d*inclination pour elle? 

CLEANTE. — Moi? point du tout. 

HARPAGON. — J*en suis fichi, car cela rompt une 
pens^e qui m'etoit venue dans Tesprit. J'ai fait, en la 
voyant ici, reflexion sur mon ^e ; et j'ai songe qu'on 
pourra trouver k redire de me voir marier a une si jeune 
personne. Gette consideration m'en faisoit quitter le 
dessein ; et, comme je Tai fait demander, et que je suis 
pour elle engag^ de parole, je te Taurois donnee, sans 
Taversion que tu temoignes. 

CLEANTE. — A moi? 
HARPAGON. — A toi. 

CLEANTE. — En manage? 
HARPAGON. — En manage. 

CLEANTE. — Ecoutez. U est vrai qu'elle n'est pas fort 
k mon gott ; mais, pour vous faire plaisir, mon pfere, 
je mo r^soudrai k Tipouser, si vous voulez. 

HARPAGON. — Moi, je suis plus raisonnable quo tu 
ne penses. Je ne veux point forcer ton inclination. 

CLEANTE. — Pardonnez-moi; je me ferai cet effort 
pour Tamour de vous. 

HARPAGON. — Non, uou. Uu manage ne sauroit §tre 
heureux, oi!i Tinclination n'est pas. 

CLEANTE. — C'est une chose, mon pfere, qui peut-^tre 
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viendra ensuite ; et Ton dit que Tamour est souvent un 
fruit du manage. 

HARPAGON. — Si tu avois senti quelque inclination 
pour elle, k la bonne heure; je te Taurois fait epouser 
au lieu de moi; mais, cela n^etant pas, je suivrai mon 
premier dessein, et je Tepouserai moi-m^me. 

CLEANTE. — He bien! mon pere, puisque les choses 
sont ainsi, il vous faut decouvrir mon coeur; il vous 
faut reveler notre secret. La verite est que je Taime 
depuis un jour que je la vis dans une promenade; que 
mon dessein etoit tantdt de vous la demander pour 
femme, et que rien ne m'a retenu que la declaration 
de vos sentimens, et la crainte de vous deplaire. 

HARPAGON. — Lui avez-vous rendu visite*? 

CLEANTE. — Oui, mou perc. 

HARPAGON. ■ — Beaucoup de fois? 

CLEANTE. — Asscz, pour le temps qu'il y a. 

HARPAGON. — Vous a-t-ou bieu regu? 

CLEANTE. — Fort bieu, mais sans savoir qui j'etois; 
et c'est ce qui a fait tantdt la surprise de Mariane. 

HARPAGON. — Lui avoz-vous declare votre passion, 
et le dessein oii vous etiez de T^pouser? 

CLEANTE. — Sans doute; et m^me j'en avois fait k 
sa m^re quelque peu d'ouverture. 

HARPAGON. — A-t-elle ecoute, pour sa fiUe, votre 
proposition? 

CLEANTE. — Oui, fort civilemeut. 

HARPAGON. — Et la fille correspond-elle fort k votre 
amour? 

1. L'aveu de Cl^nte fait imm^iatement changer le langage 
d'Harpagon, il cesse de tutoyer son fils^ nuance pleine de d^lica- 
tesse. 
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CLEANTE. — Si i'en dois croire les apparenccs, je me 
persuade, mon p^re, qu^elle a quelque bonte pour moi. 

HARPAGON, bas, ^ part. — Je suis bien aise d'avoir ap- 
pris un tel secret; et voiU justement ce que je deman- 
dois. (Haut.) Or sus, mon fils, savez-vous ce qu'il y a? 
C*c8t qu'il faut songer, s'il vous plait, k vous defaire 
de votre amour, It cesser toutes vos poursuites aupres 
d'une personne que je pretends pour moi, et k vous 
marier dans peu avec celle qu^on vous destine 

CLEANTE. — Oui, mou pere ; c'est ainsi que vous me 
jouez! He bien! puisque les choses en sont venues 1^, 
je vous declare, moi, que je ne quitterai point la passion 
que j'ai pour Mariane ; qu'il n'y a point d'extremite 
oil je ne m'abandonne pour vous disputer sa conquSte ; 
et que, si vous avez pour vous le consentement d'une 
m^re, j'aurai d'autres secours, peut-6tre, qui combat- 
tront pour moi. 

HARPAGON. — Comment, pendard! tu as Taudace 
d'aller sur mes brisies? 

CLEANTE. — C'est VOUS qui allez sur les miennes, et 
je suis le premier en date. 

HARPAGON. — Ne suis-je pas ton pere, et ne me 
dois-tu pas respect? 

CLEANTE. — Ce ne sont point ici des choses ou les 
enfans soient obliges de deferer aux p^res. 

HARPAGON. — Je te ferai bien me connoltre avec de 
bons coups de b^ton. 

1 . Pour comprendre la difference de la comddie avec la trag^die, 
on pent comparer cette scdne avec celle que Racine fera six ans 
plus tard dans Mithridate, k propos d'une situation semblable. On 
voit bien dans cette sc^ne que le comique de Moli^rc consiste sur- 
tout dans les situations et non pas dans les mots^ dans ce qu'ou 
appelle de Tesprit. 
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CLEANTE. — Toutes V08 menaces ne feront rien, 
HARP AGON. — Tu renonceras k Mariane. 
CLEANTE. — Point du tout. 

HARPAGON. — Donnez-moi un hkion tout k Theure. 



SCENE IV. — HARPAGON, CLfiANTE, MAITRE 
JACQUES. 

maItre JACQUES. — He, h6, he ! messieurs, qu'est- 
ce-ci? A quoi §ongez-vou8? 

CLEANTE. — Je me moque de cela. 

maItre JACQUES, a Cleante. — Ah! monsieur, douce- 
ment. 

HARPAGON. — Me parler avec cette impudence ! 
maItre jacques, a Harpagon. — Ah! monsieur, de 
gr^ce. 

CLEANTE. — Je n'en demordrai point. 

maItre jacques, a Cleante. — He quoi! a votre pere? 

HARPAGON. — Laissez-moi faire. 

maItre jacques, k Harpagon. — He quoi! a voire fils? 
Encore passe pour moi. 

HARPAGON. — Je te veux faire toi-meme, maitre 
Jacques, juge de cette affaire, pour montrer comme 
j'ai raison*. 

maItre jacques. — J'y consens. (a Cleante. )Eloignez- 
vous un pen. 

HARPAGON. — J'aime une fiUe que je veux epouser ; 

1. La mani^re dont agira mattre Jacques fait que cette scdne 
d'arbitrage, qui rappelle celle que nous avons vue entre filise et 
Harpagon, paratt toute nouvelle. Maitre Jacques commence a 
niettrc en pra' ique sa politique, ne plus se compromettre en disant 
la veritd. 
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et le pendard a Tinsolence de Taimer avec moi, et d*y 
pretendre malgre mes ordres. 

maItre JACQUES. — Ah! il a tort. 

iiARPAGON. — N'est-ce pas une chose epouvantable, 
qu'un fils qui veut entrer en concurrence avec son p^re? 
et ne doit-il pas, par respect, s'abstenir de toucher k 
mes inclinations? 

maItre JACQUES. — Vous avcz raison. Laissez-moi 
lui parler, et demeurez Ik. 

CLEANTE, k maltre Jacques, qui s'approche de lui. — He 
bien! oui, puisqu'il veut te choisir pour juge, je n'y 
recule point; il ne m'importe qui ce soit; et je veux 
bien aussi me rapporter a toi, maltre Jacques, de no- 
tre differend. 

maItre jacques. — G'est beaucoup d'honneur que 
vous me faites. 

CLEANTE. — Je suis cpris d'une jeune personne qui 
repond k mes vceux, et regoit tendrement les offres de 
ma foi ; et mon pere s'avise de venir troubler notre 
amour, par la demande qu'il en fait faire. 

maItre jacques. — II a tort, assurement. 

CLEANTE. — N'a-t-il point de honte, k son ftge, de 
songer k se marier? Lui sied-il bien d'etre encore 
amoureux? et ne devroit-il pas laisser cette occupation 
aux jeunes gens? 

maItre JACQUES. — Vous avez raison. II se moque. 
Laissez-moi lui dire deux mots, (a Harpagon.) He bien! 
votre fils n'est pas si etrange que vous le diles, et il se 
met k la raison. II dit qu'il sait le respect qu'il vous 
doit; qu'il ne s'est emporte que dans la premiere cha- 
leur; et qu'il ne fera point refus de se soumettre k ce 
qu'il vous plaira, pourvu que vous vouliez le traiter 
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mieux que vous ne faites, et lui donner quelque per- 
sonne en mariage, dont il ait lieu d'etre content. 

HARPAGON. — Ah! dis-lui, maitre Jacques, que, 
moyennant cela, il pourra esperer toutes choses de 
moi, et que, hors Mariane, je lui laisse la liberte de 
choisir celle qu'il voudra. 

maItre JACQUES. — Laissez-moi faire. (A Cl^te.) 
He bien ! votre pere n'est pas si deralsonnable que vous 
le faites ; et il m'a temoigne que ce sont vos emporte- 
mens qui Font mis en colore ; qu'il n'en veut seulement 
qu'i votre mani^re d'agir; et qu'il sera fort dispose k 
vous accorder ce que vous souhaitez, pourvu que vous 
vouliez vous y prendre par la douceur, et lui rendre 
les deferences, les respects et les soumissions qu'un 
fils doit k son pere. 

CLEANTE. — Ah! maitre Jacques, tu peuxlui assurer 
que, s'il m^accorde Mariane, il me verra toujours Ic 
plus soumis de tous les hommes, et que jamais je ne 
ferai aucune chose que par ses volontes. 

maItre JACQUES, k Harpagon. — Gela est fait; il con- 
sent k ce que vous dites. 

HARPAGON. — Voili qui va le mieux du monde. 

maItre JACQUES, k Cleante. — Tout estconclu; ilest 
content de vos promesses. 

CLEANTE. — Le ciel en soit loue ! 

maItre jacques. — Messieurs, vous n'avez qu'^ 
parler ensemble : vous voil^ d 'accord maintenant; et 
vous alliez vous quereller, faute de vous entendre. 

CLEANTE. — Mon pauvre maitre Jacques, je te serai 
oblig^ toute ma vie. 

maItre jacques. — II n'y a pas de quoi, monsieur^ 

HARPAGON. — Tu m'as fait plaisir, maitre Jacques; 
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et cela m^rite une recompense. (Harpagon fouille dans sa 
poche; maltre Jacques tend la main; mais Harpagon ne tire que 
son mouchoir, en disant :) Va, je in 'en souviendrai, je 
t'assure. 

MAiTRE JACQUES. — Je vous baise les mains. 

SCiiNE V. — HARPAGON, CIJfiANTE. 

CLEANTE. — Je VOUS demande pardon, mon pere, 
de Temportem^nt que j'ai fait paroltre. 

HARPAGON. — Cela n'est rien. 

CLEANTE. — Je vous assuro que j'en ai tous les re- 
grets du monde. 

HARPAGON. — Et moi, j'ai toutes les joies du monde 
de te voir raisonnable. 

CLEANTE. — Quelle bonte k vous d'oublier si vite 
ma faute ! 

HARPAGON. — On oublie aisement les fautes des en- 
fans, lorsqu'ils rentrent dans leur devoir. 

CLEANTE. — Quoi! HQ garder aucun ressentiment 
de toutes mes extravagances? 

HARPAGON. — G'est uuc chosc oii tu m'obliges, par 
la soumission et le respect ou tu te ranges. 

CLEANTE. — Je vous promets, mon pere, que, jus- 
ques au tombeau, je conservcrai dans mon cceur le 
souvenir de vos bontes. 

HARPAGON. — Et moi, je te promets qu*il n'y aura 
aucune chose que de moi tu n'obticnnes. 

CLEANTE. — Ah! mon pere, je ne vous demande 
plus rien ; et c'est m'avoir assez donne que de me 
donner Mariane. 
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iiARPAGON. — Comment? 

CLE ANTE. — Je dis, mon pere, que je suis trop 
content de vous, et que je trouve toutes choses dans 
la bonte que vous avez de m'accorder Mariane. 

HARPAGON. — Qui est-ce qui parle de t'accorder 
Mariane? 

CLEANTE. — Vous, mou pfere. 

IIARPAGON. — Moi? 

CLEANTE. — Sans doute. 

IIARPAGON. — Comment! c'est toi qui as promis d'y 
renoncer. 
CLEANTE. — Moi, y renoucer? 

IIARPAGON. — Oui. 

CLEANTE. — Point du tout. 

HARPAGON. — Tu ue t'es pas departi d'y pritendre? 
CLEANTE. — ^Au contraire,j'y suis porte plus que jamais. 
IIARPAGON. — Quoi! pendard, derechef? 
CLEANTE. — Rien ne me pent changer. 
IIARPAGON. — Laisse-moi faire, traitre! 
CLEANTE. — Faites tout ce qu'il vous plaira. 
IIARPAGON. — Je te defends de me jamais voir. 
CLEANTE. — A la bonne heure. 
IIARPAGON. — Je t'abandonne. 
CLEANTE. — Abandonnez. 
HARPAGON. — Je te renonce pour mon fils- 

CLEANTE. — Soit. 

HARPAGON. — Je te de'sherite. 
CLEANTE. — Tout cc quc VOUS voudrez. 
HARPAGON. — Et je te donne ma malediction. 
CLEANTE. — Je n'ai que faire de vos dons*. 

1. Cettc conduite bl&mable de Cl^ante est le resultat de la pro- 
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SCfeNE VI. — CLfiANTE, LA FLfeCHE. 

LA FLECHE, sortant du jardin, avec une cassette. — Ah! 
monsieur, que je vous trouve k propos! Suivez-moi 
vite. 

CLEANTE. — Qu'y a-t-il? 

LA FLECHE. — Suivez-moi, vous dis-je :nous sommes 
bien. 

CLEANTE. — Comment? 

LA FLECHE. — Voici votre affaire. 

CLEANTE. — Quoi? 

LA FLECHE. — J'ai guigue ceci tout le jour. 
CLEANTE. — Qu'est-ce que c'est? 
LA FLECHE. — Letresorde votrepere,quej'ai attrape. 
CLEANTE. — Comment as-tu fait? 
LA FLECHE. — Vous saurez tout. Sauvons-nous : 
je I'entends crier'. 

fonde division qui rfegne enlre le fils prodigue et le p^re avare. 
Comme I'a bien dit M. Saint-Marc Girardin : « Quand le p^re ou- 
blie I'honneur, le fils oublie le respect. C'est un beau titre que 
celui de p^re de famille, c'est presque un sacerdoce; mais c'est un 
titre qui oblige, et, s'il donne des droits, il impose aussi des de- 
voirs. » Chamfort et M. Ramberl ont 6galement defendu Moli^re 
centre J. J. Rousseau, qui accusait Moli^re d'avoir joue la pater- 
nit^ : « Un fils indigne est souvent le ch&timent d'un p6re avili. 
Moli^re ne prend parti ici ni pour Harpagon ni pour Cldante, il 
nous donne une peinture d'une Vdrite et d'une r^alitd saisis- 
santes. » 

1. Les circonstances rapides dans lesquelles Gl^ante apprend ce 
vol, apr6s cette terrible querelle, dtent presque toute inconvenance 
h cette sorte de participation. 
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SCENE VII. — HARPAGON, sans chapeau, criant au voleur 
d6s le jardin. 

Au voleur! au voleur! k Tassassin! au meurtrier! 
Justice, juste ciel! je suis perdu, je suis assassine ; on 
m'a coupe la gorge : on m'a derobe mon argent. Qui 
peut-ce ^tre? Qu'est-il devenu? Ou est-il? Ou se cache- 
t-il? Que ferai-je pour le retrouver? Ou courir? Ou ne 
pas courir? N'est-il point Ik? N'est-il point ici? Qui 
est-ce? Arr^te. (Alui-m6me, se prenant par le bras.) Rends- 
moi mon argent, coquin.... Ah ! c^est moi ! Mon esprit 
est trouble, et j 'ignore oili je suis, et ce que je fais. 
Helas ! mon pauvre argent ! mon pauvre argent ! mon 
cher ami ! on m'a prive de toi ; et, puisque tu m'es en- 
leve, j'ai perdu mon support, ma consolation, ma joie : 
tout est fini pour moi, et je n'ai plus que faire au monde. 
Sans toi, il m'est impossible de vivre. G'en est fait ; je 
n'en puis plus : je me mcurs; je suis mort ; je suis en- 
terre. N'y a-t-il personne qui veuille me ressusciter, en 
me rendant mon cher argent, ou en m'apprenant qui me 
rapris?Euh! que dites-vous? Ge n'est personne. II 
faut, qui que ce soit qui ait fait le coup, qu'avec beau- 
coup de soin on ait epie Theure ; et Ton a choisi juste- 
ment le temps que je parlois k mon traltre de fils. Sor- 
tons. Je veux aller querir la justice, et faire donner la 
question k toute ma maison ; aservantes, k valets, a fils, 
et k moi aussi. Que de gens assembles ! Je ne jette mes 
regards sur personne qui ne me donne des soupgons, et 
tout me semble mon voleur. He ! de quoi est-ce qu*on 
parle l^i? de celui qui m'a derobe? Quel bruit fait-onla- 

IfOLIfeBB. 1 — 20 
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haut? Est-ce mon voleur <jui y est? De grftce, si Ton 
sail des nouvelles de mon voleur, je supplie que Ton 
m'en dise. N'est-il point cache Ik parmi vous? Us me 
regardent tons, et se mettent k rire. Yous Terrez qu'ils 
ont party sans doute, au vol que Ton m'a fait. Allons 
vite, des commissaires, des archers, des prevdts, des 
jugeSy des g^nes, des potences et des bourreaux. Je 
veux faire pendre tout le monde ; et, si je ne retrouve 
mon argent, je me pendrai moi-m6me apr&s. 
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SCtaSE I. — HARPAGON, UN COMMISSAIRE. 

LE COMMISSAIRE.- — Laissez-moi faire ; je sais mon 
metier, Dieu merci. Ge n'est pas d'aujourd'hui que je 
me m^le de decouvrir des toIs, et je voudrois avoir 
autant de sacs de mille francs que j'ai fait pendre de 
personnes*. 

HARPAGON. — Tous Ics magistrats sont interesses a 
prendre cette affaire en main : et, si Ton ne me fait 
retrouver mon argent, je demanderai justice de la jus- 
tice. 

LE COMMISSAIRE. — II fautfaire touteslespoursuites 
requises. Vous dites qu'ily avait dans cette cassette... 

HARPAGON. — Dix mille ecus bien comptes. 

LE COMMISSAIRE. — Dix mille ecus ! 

HARPAGON, en pleurant. — Dix mille ecus. 

LE COMMISSAIRE. — Le vol est considerable! 

HARPAGON. — II n'y a point de supplice assez grand 
pour I'enormite de ce crime ; et, s'il demeure impuni, 
les choses les plus sacrees ne sont plus en surete. 

LE COMMISSAIRE. — Eu quellos esp^ces etoit cette 
somme? 

1. Ce mot seul peint rhomme; en quelques scenes Moli^re a su 
en faire un type. Jusqu'ici Harpagon s'est aviii, nous aurons main- 
tenant le spectacle du d^lire que donne une passion violente, de 
r^garement qui suit le ddsespoir. 
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HARP AGON. — En bons louis d'or et pistoles bien 
trebuchantes*. 

LE coMMissAiRE. — Qui soupQonnez-Yous de ce vol? 

HARPAGON. — Tout lo monde ; et je veux que vous 
arr6tiez prisonniers la ville et les faubourgs. 

LE COMMISSAIRE. — II faut, si VOUS m'en croyez, 
n^effaroucher personne, et ticher doucement d'attraper 
quelques preuves, afin de procMer apr^s, par la ri- 
gueur, au recouvrement des deniers qui vous out ete 
pris. 

SCfeNE II. — HARPAGON, IN COMMISSAIRE, 
. MAITRE JACQUES. 

MAlTRE JACQUES, dans le fond du theatre en se retournantdu 
c6te par lequel il est entr^. — Je m'en vais revenir. Qu'on 
me Tegorge tout k Theure ; qu'on me lui fasse griller 
les pieds ; qu'on me le mette dans Teau bouillante et 
qu'on me le pende au plancher. 

HARPAGON, i maitre Jacques. — Qui ? celui qui m'a 
derobe? 

MAtTRE JACQUES. — Je parle d'un cochon de kit que 
votre intendant me vient d'envoyer, et je veux vous 
Taccommoder k ma fantaisie. 

HARPAGON. — II n'est pas question de cela ; et voila 
monsieur a qui il faut parler d'autre chose. 

LE COMMISSAIRE, ^ maitre Jacques. — Ne VOUS epou- 
vantez point. Je suis homme k ne point vous scanda- 
User', et les choses iront dans la douceur. 

1. Pidces de bon poids, pesees au trSbuchet, sorte de petite 
balance tr6s-sensible el tr^s-juste. 

2. Decrier, diffamer : c'est encore le sens du mot frangais de- 
venu anglais scandal. 
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MAiTRE JACQUES — Monsieur est de votre souper? 

LE coMMissAiRE. — II faut ici, mon cher ami, ne 
rien cacher k votre mattre. 

MAtTRE JACQUES. — Ma foi, monsieur, je montrerai 
tout ce que je sais faire, et je vous traiterai du mieux 
quHl me sera possible. 

HARPAGON. — Ge n'est pas l^i Taffaire. 

MAtTRE JACQUES. — Si je ue 70U8 fais pas aussi 
bonne chere queje voudrois, c'est la faute de monsieur 
votre intendant, qui m'a rogn^ les ailes avec les ci- 
seaux de son economie. 

HARPAGON. — Traltre ! il s'agit d'autre chose que 
de souper ; et je veux que tu me dises des nouvelles 
de Targent qu'on m'a pris. 

MAITRE JACQUES. — On VOUS a pris de Targent? 

HARPAGON. — Oui, coquin ; et je m'en vais te faire 
pendre, si tu ne me le rends. 

LE COMMISSAIRE, a Harpagon. — Mon Dieu ! ne le 
maltraitez point. Je vois k sa mine qu'il est honn^te 
homme, et que sans se faire mettre en prison, il vous 
decouvrira ce que vous voulez savoir. Oui, mon ami, 
si vous nous confessez la chose, il ne vous sera fait 
aucun mal, et vous serez recompense comme il faut 
par votre maltrc. On lui a pris aujourd'hui son argent ; 
et il n'est pas que vous ne sachiez quelques nouvelles 
de cette affaire. 

MAtTRE JACQUES, bas k part. — Voici justement te 
qu'il me faut pour me venger de notre intendant. De- 
puis qu*il est entre ceans, il est le favori ; on n'ecoute 
que ses conseils ; et j'ai aussi sur le coeur les coups 
de biton de tantdt. 

HARPAGON. — Qu'as-tu k ruminer? 



Digitized by Google 



310 



L'AVARE. 



LE coMMissAiREy k HarpagoD. — Laissez-le faire. Use 
prepare k vous contenter; et je vous ai bien dit qn'il 
etoit honn^te homme. 

maItre JACQUES. — Monsieur, si vous voulez que je 
vous dise les choses, je crois que c'est monsieur voire 
cher intendant qui a fait le coup. 

HARP AGON. — Valfere ? 

MAtXRE JACQUES. — Oui. 

HARP AGON. — Lui! qui me paroit si fidMe? 
maItre JACQUES. — Lui-m6me. Je crois que c'est 
lui qui vous a d^robe. 
HARPAGON. — Et sur quoi le crois-tu ? 
maItre JACQUES. — Sur quoi? 

HARPAGON. — Oui. 

maItre JACQUES. — Jo le crois.... sur ce que je le 
crois. 

LE coMMissAiRE. — Mais il est n^cessaire de dire 
les indices que vous avez. 

HARPAGON. — L'as-tuvu rddcr autour du lieu oCi 
j'avais mis mon argent ? 

MAtxRE JACQUES. — Oui; vraiment. Oh etoit-il votre 
argent? 

HARPAGON. — Dans le jardin. 

maItre JACQUES. — Justemeut ; je Tai vu rdder 
dans le jardin. Et dans quoi est-ceque cet argent 6toit? 

HARPAGON. — Dans une cassette. 
• MAtTRE JACQUES. — Yoilk Tafifaire. Je lui ai vu une 
cassette. 

HARPAGON. — Et cette cassette, comment etait-elle 
faite? Je verrai bien si c'est la mienne. 
MAfxRE JACQUES. — Couiment elle est faite? 

HARPAGON. — Oui. 
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MAtxRE JACQUES. — fJlle est faitc... elle est faite 
comme une cassette. 

LE coMMissAiRE. — Cek s'entend. Mais depeignez- 
la un peu, pour voir. 

maItre JACQUES. — C'cst une grande cassette. 

HARPAGON. — Gelle qu'on m'a volee est petite. 

maItre JACQUES. — He ! oui, elle est petite, si ron 
le veut prendre par l^i; mais je I'appelle grande pour 
ce qu'elle contient. 

LE COMMISSAIRE. — Et de quelle couleur est -elle? 

MAtxRE JACQUES. — De quelle couleur? 

LE COMMISSAIRE. — Oui. 

MAtTRE JACQUES. — Elle est de couleur.... l^i, d'une 
certaine couleur.... Ne sauriez-vous m'aider k dire? 

HARPAGON. — Euh ! 

MAtTRE JACQUES. — N'est-elle pas rouge? 
HARPAGON. — Non, grisc. 

MAtTRE JACQUES. — He ! oui, grfs rouge ; c'est ce 
que je voulois dire. 

HARPAGON. — II n'y a point de doute; c'est elle as- 
surement*. Ecrivez, monsieur, ecrivez sa deposition. 
Giel! k qui d^sormais se fier? II ne faut plus jurer de 
rien ; et je crois, apr^s cela, que je suis homme k me 
voler moi-m6me. 

MAtTRE JACQUES, k Harpagon. — Monsieur, le voici 
qui revient. Ne lui allez pas dire, au moins, que c'est 
moi qui vous ai d^couvert cela. 

1. Voir PourceaugnaCj acte I**, sc6ne vi, mdmes moyens. 
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SCtJST III. — HARPAGON, UN COMMISSAIRE, 
VALfeRE, MAITRE JACQUES. 

HARPAGON. — Approche, viens confesser Taction la 
plus noire, Tattentat le plus horrible qui jamais ait ete 
commis. 

VALERE. — Que voulez-vous, monsieur? 

HARPAGON. — Comment I traltrel tu ne rougis pas 
de ton crime? 

VALERE. — De quel crime voulez-vous done parler? 

HARPAGON. — De quel crime je veux parler, inf^me? 
comme si tu ne sa^ois pas ce que je veux dire ! G'est 
en vain que tu pretendrois de le deguiser ; Taffaire 
est decouverte, et Ton vient de m'apprendre tout. 
Comment abuser ainsi de ma bonte, et s'introduire 
expres chez moi pour me trahir, pour me jouer un tour 
de cette nature? 

VALERE. — Monsieur, puisqu'on vous a decouvert 
tout, je ne veux point chercher de detours, et vous 
nier la chose. 

MAiTRE JACQUES, 3i part. — Oh! oh ! auTois-jc dcvine 
sansy penser? 

VALERE. — G'etoit mon dessein de vous en parler; 
et je voulois attendre pour cela des conjonctures favora- 
bles ; mais, puisqu'il est ainsi, je vous conjure de ne 
vous point fdcher, et de vouloir entendre mes raisons. 

HARPAGON. — Et quelles belles raisons peux-tu me 
donner, voleur infdme ! 

VALERE. — Ah ! monsieur, je n'ai pas merite ces 
noms. II est vrai que j'ai commis une offense envers 
vous ; mais, apr^s tout, ma faute est pardonnable. 
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HARPAGON. — Comment! pardonnable ? Un guet- 
apens, un assassinat de la sorte ! v 

VALERE. — De grdce, ne vous mettez point en co- 
lore. Quand vous m'aurez oul, vous verrez que le mal 
n'est pas si grand que vous le faites. 

HARPAGON. — Le mal n'est pas si grand que je le 
fais ! Quoi ! mon sang, mes entrailles, pendard I 

VALERE. — Votre sang, monsieur, n'est pas tombe 
dans de mauvaises mains. Je suis d'une condition k ne 
lui point faire de tort ; et il n'y a rien, en tout ceci, 
que je ne puisse bien reparer. 

HARPAGON. — G'est bien mon intention, et que tu 
me restitues ce que tu m'as ravi. 

VALERE. — Votre honneur, monsieur, sera pleinc- 
ment satisfait'. 

HARPAGON. — II n'est pas question d'honneur Ik 
dedans. Mais, dis-moi qui t'a porte k cette action? 

VALERE. — Helas ! me le demandez-vous ? 

HARPAGON. — Oui, vraimeut je te le demande. 

VALERE. — Un dieu qui porte les excuses de tout 
ce qu'il fait fairc, I'amour. 

HARPAGON. — L'amour ! 

VALERE. — Oui. 

HARPAGON. — Bel amour, bel amour, ma foi ! l'amour 
de mes louis d^or ! 

VALERE. — Non, monsieur, ce ne sont point vos 
richesses qui m'ont tente, ce n'est pas cela qui m'a 
ebloui ; et je proteste de ne pretendre rien k tons vos 
biens, pourvu que vous me laissiez celui que j*ai. 

HARPAGON. — Non ferai, de par tons les diables ; je 
ne te le laisserai pas. Mais voyez quelle insolence, de 
vouloir retenir le vol qu'il m'a fait ! 
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VALfeRE. — Appelez-vous cela un vol ? 

HARPAGON. — Si je Tappelle un vol? un tresor 
comme celui-k ! 

VALERE. — C'est un tresor, il est vrai, et le plus 
pr^cieux que vous ayez, sans doute ; mais ce ne sera 
pas le perdre, ^ue de me lo laisser. Je vous le demande 
k genoux, ce tresor plein de charmes, et, pour bien 
faire, il faut que vous me Taccordiez. 

HARPAGON. — Je n'en ferai rien. Qu'est-ce k dire 
cela ? 

VALERE. — Nous nous sommes promis une foi mu- 
tuelle, et avons fait serment de ne nous point aban- 
donner. 

HARPAGON. — Le serment est admirable, et la pro- 
messe plaisante ! 

VALERE. — Oui, nous nous sommes engages d'etre 
Tun k Tautre it jamais. 

HARPAGON . — Je vous en emp^cherai bien, je vous 
assure. 

VALERE. — Rien que la mort ne nous pent sSparer. 
HARPAGON. — G'est 6tre bien endiable apr^s mon 
argent ! 

VALERE. — Je vous ai dej^t dit, monsieur, que ce 
n'etoit point Tinterftt qui m'avoit pousse k faire ce que 
j'ai fait. Mon coeur n'a point agi par les ressorts que 
vous pensez, et un motif plus noble m'a inspire cette 
resolution. 

HARPAGON. — Vous vcrrcz que c'est par charity 
chr^tienne qu'il veut avoir mon bien ! Mai j'y donne- 
rai bon ordre ; et la justice, pandard effront^, me va 
faire raison de tout. 

VALERE. — Vous en userez comme vous voudrez, et 
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me voila prSt sou£frir toutes les violences qu'il vous 
plaira ; mais je vous prie de croire,au moins,que, s'il 
y a du mal, ce n'est que moi qu'il en faut accuser, et 
que votre fiUe, en tout ceci, n'est aucunement coupable. 

HARPAGON. — Je le crois bien vraiment ! il seroit 
fort etrange que ma fiUe exit trempe dans ce crime. 
Mais je veux ravoir mon affaire, et que tu me confesses 
en quel endroit tu me Tas enlevee. 

VALERE. — Moi?je neTai point enlevee : et elleest 
encore chez vous. 

HARPAGON, a part. — ma chere cassette ! (Haut.) 
EUe n'est point sortie de ma maison ? 

VALERE. — Non, monsieur. 

HARPAGON. — He ! dis-moi un peu ; tu n'y as point 
touche ? 

VALERE. — Rien de criminel n'a profan^ la passion 
que «es beaux yeux m'ont inspiree. 

HARPAGON i pai t. — Les beaux yeux de ma cassette ! 
II parle d'elle comme un amant d'une maitresse^ 

VALERE. — Dame Claude, monsieur, sait la v^rite de 
cette aventure ; et elle vous peut rendre temoignage.... 

HARPAGON. * — Quoi ! ma servante est complice de 
Faffaire? 

VALERE. — Oui, monsieur, elle a ^te temoin de notre 
engagement ; et c'est apr^s avoir connu Fhonn^tete de 
ma £lamme,qu'elle m'a aide k persuader votre fiUe de 
me donner sa foi, et recevoir la mienne. 

HARPAGON, a part. — Eh ! Est-ce que la peur de la 

1. Harpagon, qui tout k I'heure appelait sa cassette mon sang, 
mes entrailles, n'est pas trop surpris du langage de Val^re. Cette 
circonstance seule peut expliquer ce long dialogue it double entente. 
Le mot disgrace par lequel Harpagon qualiflera ce grave 6v6ne- 
ment condamne compl6tement ce p^re oublieux de tout devoir. 
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Justice le fait extravaguer? (a Val^.) Que nous brouil- 
les-tu ici de ma fille? 

VALERE. — G*e8t seulement depuis hier qu'elle a pu 
se resoudre k nous signer mutuellementune promesse 
de mariage. 

HARPAGON. — Ma fille t'a signi une promesse de 
mariage? 

VALERE. — Oui, monsieur; comme, de ma part, je 
lui en ai signe une. 

HARPAGON. — ciel ! autre disgrace! 

maItre JACQUES, au commissaire. — Ecrivez, monsieur, 
ecrivez. 

HARPAGON. — Rengregement dc mal ! Surcrolt de 
disespoir I (au commissaire.) Allons, monsieur, faites le 
du de votre charge, et dressez-lui-moi son proces 
comme larron et comme suborneur. 

MAtTRE JACQUES. — Gommelarrou et comme subor- 
neur. 

VALERE. — Ge sont des noms qui ne me sont point 
dus; et quandon saura qui je suis.... 

SCfeNE IV. — HARPAGON, fiLlSE, MARIANfe, VALfeRE, 
FROSINE, MAITRE JACQUES, UN COMMISSAIRE. 

HARPAGON. — Ah! fille scelerate ! fille indigne d'un 
pere comme moi ! C'cst ainsi que tu pratiques les le- 
mons que je t'aidonnees? Tu te kisses prendre d'amour 
pour un voleur inf4me, et tu lui engages ta foi sans 
mon consentement ! Mais vous serez tromp^s I'un et 
Tautre. (a Elise.) Quatre bonnes murailles me repon- 
dront de ta conduite ; (a Val^re.) et une bonne potence 
me fera raison de ton audace. 
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VALE RE. — Ge ne sera point voire passion qui ju- 
gera Taffaire, et Ton m'ecoutera au moins avant que 
dc me condamner. 

HARP AGON. — Je me suis abuse de dire une potence ; 
et tu seras roue tout vif. 

ELISE, aux genoux d'Harpagon. — Ah ! mon pere, prenez 
des 8entime4s un peu plus humains, je vous prie, et 
n'allez point pousser les choses dans les derni^res vio- 
lences du pouvoir paternei. Ne vous laissez point en- 
trainer aux premiers mouvemens de votre passion, et 
donnez-vous ie temps de considerer ce que vous voulez 
faire. Prenez la peine de mieux voir celui dont vous 
vous offensez. II est tout autre que vos yeux ne le jugent ; 
et vous trouverez moins etrange que je me sois donnee 
a lui, lorsque vous saurez que, sans lui, vous ne m'au- 
riez plus il y a longtemps. Oui, mon pere, c'est lui qui 
me sauva de ce grand peril que vous savez que je courus 
dans Teau, et a qui vous devez la vie de cette m^me fiUe 
dont.... 

HARPAGON. — Tout cek n'est rien; et il valoit bien 
mieux pour moi qu'il te laiss^t noyer, que de faire ce 
qu*il a fait. 

ELISE. — Mon pere, je vous conjure par Tamour 
paternei, de me.... 

HARPAGON. — Non, uou ; je ne veux rien entendre, 
el il faut que la justice fasse son devoir. 

maItre JACQUES, k part. — Tu me pay eras mes coups 
de baton ! 

FROSiNE, a part. — Voici un etrange embarras*. 

1. Le r61e de Frosine devient inutile; c'est maintenant un per- 
sonnage muet^ c'est un defaut de composition dramatique. 
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SCtNE V. — ANSELME , HARPAGON , fiUSE , MARIANE , 
FROSLNE, VALfcllE, UN COMMISSAIRE, MAITRE JACQUES. 

ANSELME. — Qu'est-ce, seigneur Harpagon? je vous 
vois tout emu. 

HARPAGON. — Ah! seigneur Anselme, vous mevoyez 
le plus infortund de tons les hommes ; et voici bien du 
trouble et du d^sordre au contrat que vous venez faire. 
On m'ass^ssine dans le bien, on m'assassine dans Thon- 
neur; H voil^ un traitre, un scelerat qui a viole tons les 
droits les plus saints, qui s^est coule chez moi sous le 
titre de domestique, pour me derober mon argent, et 
pour me suborner ma fille. 

VALERE. — Qui songe k votre argent, dont vous me 
faites un galimatias? 

HARPAGON. — Oui, ils SO sout douue Tun k Tautre 
une promesse de mariage. Get affront vous regarde, 
seigneur Anselme; et c'est vous qui devez vous ren- 
dre partie contre lui, et faire k vos depens toutes 
les poursuites de la justice, pour vous venger de son 
insolence. 

ANSELME. — Ge n'est pas mon dessein de me faire 
^pouser par force, et de rien pretendre k un coeur qui se 
serait donn6; mais, pour vos int^rSts, je suis pr6t k les 
embrasser ainsi que les miens propres. 

HARPAGON. — Voil^L mousicur, qui est un honnfete 
commissaire, qui n'oubliera rien, k ce qu'il m'a dit, de 
la fonction de son office. (Au commissaire, montrant Val^re.) 
Chargez-le, comme ilfaut, monsieur, etrendezles cho- 
ses bien criminelles. 
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VALERE. — Je ne vois pas quel crime on me peut 
faire de la passion que j*ai pour votre fille, et le sup- 
plice 0^ vous croyez que je puisse etre condamne pour 
notre engagement, lorsqu'on saura ce que je suis.... 

HARPAGON. — Je me moque de tons ces contes ; et 
le monde aujourd hui n'est plein que de ces larrons de 
noblesse, que de ces imposteurs qui tirent avantage de 
leur obscurite, et s'habillent insolemment du premier 
nom illustre qu'ils s'avisent de prendre. 

VALERE. — Sachez que j^ai le coeur trop bon pour me 
parer de quelque chose qui ne soit point a moi; et que 
tout Naples peut rendre temoignage de ma naissance. 

ANSELME. — Tout boau I prenez garde a ce que vous 
allez dire. Yous risquez ici plus que vous ne pensez; et 
vous parlez devant un homme k qui tout Naples est 
connu, et qui peut aisement voir clair dans Thistoire 
que vous ferez. 

VALERE,' en mettant fi^rement son chapeau. — Je ne suis 
point homme k rien craindre ; et, si Naples vous est 
connu, vous savez qui ^toit don Thomas d'Alburci. 

ANSELME. — Sans doute, je le sais; et pen de gens 
Font connu mieux que moi. 

HARPAGON. — Je ne me soucie ni de don Thomas 
ni de don Martin. (Harpagon voyant deux chandelles allumees, 
en souffle une; maitre Jacques la rallume. Harpagon la souffle de 
nouveau et cela pendant plusieurs fois jusqu'i ce que Harpagon im- 
patient^ la prenne dans sa main, ou maitre Jacques la rallume en- 
core pendant qu'Harpagon croise les bras. Ce jeu de sc^ne est fait 
pour amuser le spectateur et ^ayer la longue sc^ne de la recon- 
naissance.) 

ANSELME. — De gr^ce, laissez-le parler; nous ver- 
rons ce qu'il en veut dire. 
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VALERE. — Je veux dire que c'est lui qui m'a donne 
le jour. 

ANSELME. — Allez, vous vous moquez. Gherchez quel- 
que autre histoire qui vous puisse mieux reussir, et ne 
pr^tendez pas vous sauver sous cette imposture. 

VALERE. — Songez k mieux parler. Ce n'est point 
une imposture, et je n^avance rien ici qu^il ne me soit 
aise de justifier. 

ANSELME. — Quoi? VOUS osez vous dire fils de don 
Thomas d'Alburci? 

VALERE. — Oui, je I'ose; et je suis pr^t de soutenir 
cette verite centre qui que ce soit. 

ANSELME. — L'audace est merveilleuse ! Apprenez, 
pour vous confondre, qu'il y a seize ans, pour le moins, 
que Thomme dont vous nous parlez, perit surmer, avec 
ses enfans et sa femme, en voulant derober leur vie 
aux cruelles persecutions qui ont accompagne les de- 
sordres de Naples, et qui en firent exiler plu'sieurs no- 
bles families. 

VALERE. — Oui ; mais apprenez, pour vous confondre, 
que son fils, kge de sepl ans, avec un domestique, fut 
sauve de ce naufrage par un vaisseau espagnoi ; et que 
ce fils sauve est celui qui vous parle. Apprenez que le 
capitaine de ce vaisseau, touche de ma fortune, prit 
amitie pour moi ; qu'il me fit elever comme son propre 
fils, et que les armes furent mon emploi, des que je m'en 
trouvai capable; quej'ai su depuis peu que mon pere 
n'etoitpas mort, comme je Tavois toujours cru; que, 
passant ici pour Taller chercher, une aventure, par le 
ciel concertee, me fit voir la charmante Elise, que cette 
vue me rendit esclave de ses beaules, et que la violence 
de mon amour et les severites de son pere me firent 
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prendre la resolution de m'introduire dans son logis, 
et d'envoyer un autre k la qu^te de mes parens. 

ANSELME. — Mais quels temoignages encore, autres 
que vos paroles, nous peuvent assurer que ce ne soit 
point une fable que vous ayez hktie sur une verite ? 

VALERE. — Le capitaine espagnol ; un cachet de rubis 
qui etoit a mon pere ; un bracelet d'agate que ma m^re 
m'avoitmis aubras; le vieux Pedro, ce domestique qui 
se sauva avec moi du naufrage. 

MARiANE. — Helas !. k vos paroles je puisici repondre, 
moi, que vous n'imposez point ; et tout ce que vous me 
dites me fait connoltre clairement que vous 6tes mon 
frfere. 

VALERE. — Vous, ma scBur? 

MARIANE. — Oui. Mon coeur s'est emu des le mo- 
ment que vQus avez ouvert la bouche ; et notre mere, 
que vous allez revoir, m'a mille fois entretenue des dis- 
graces de notre famille. Le ciel ne nous fit point aussi 
p^rir dans ce triste naufrage ; mais il ne nous sauva la 
vie que par la perte de notre liberte ; et ce furent des 
corsaires qui nous recueillirent, ma mere et moi, sur 
un debris de notre vaisseau.Apres dix ans d'esclavage, 
une heureuse fortune nous rendit notre liberte, etnous 
retourn^mes dans Naples, ou nous trouvames tout notre 
bien vendu, sansy pouvoir trouver des nouvelles de notre 
p^re. Nous passS,mes k &^nes, ma m^re alia ramasser 
quelques malheureux restes d^une succession qu'on 
avoit dechiree; et de Ik, fuyant la barbare injustice de 
ses parens, elle vint en ces lieux, ou elle n'a presque 
yicn que d'une vie languissante. 

ANSELME. — ciel! quels sont les traits de ta puis- 
sance ! et que tu fais bien voir qu'il n'^appartient qii'^i 

MOUfiRE. 1 — 21 
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toi de faire des miracles! Embrassez-moi,mesenfans, 
et mMez tous deux vos transports k ceux de votre pere. 

VALERE. — Vous Mes notre p^re? 

MARiANE. — C'est vous que ma mere k tant pleure? 

ANSELME. — Oui, ma fille : oui, mon fils ; je suis don 
Thomas d'Alburci, que le ciel garantit des ondes avec 
tout Targent qu'il portoit ; et qui, vous ayant tous crus 
morts, durant plus de seize ans, se preparoit, apres de 
longs voyages, k chercher, dans Thymen d'une douce 
et sage personne, la consolation de quelque nouvelle 
famille. Le peu de surete que j'ai vu pour ma vie It re- 
tourner k Naples m'afait y renoncer pour toujours; et 
ayant su trouver moyen d'y faire vendre ce que j'y avois, 
je me suis habitue ici, oil sous le nom d'Anselme, j'ai 
voulu m'eloigner des chagrins de cet autre nom qui m'a 
cause tant de traverses. 

HARP AGON, k Anselme. — G'est Ik votre fils? 

ANSELME. — Oui. 

HARPAGON. — Je VOUS preuds ^ partie pour me payer 
dix mille icus qu'il m'a voles*. 

ANSELME. — Lui! VOUS avoir vole? 

HARPAGON. — Lui-mtoe. 

VALERE. — Qui vous a dit cela? 

HARPAGON. — Maltre Jacques. 

VALERE, k maltre Jacques. — G'est toi qui le dis? 

MAtTRE JACQUES. — Vous voycz quc je ne dis rien. 

HARPAGON. — Oui. Voil^ mousicur le commissaire 
qui a regu sa deposition. 

VALERE. — Pouvez-vous me croire capable d'une ac- 
tion si 14che? 

l.'Harpagon rentre ici en sc6ne d'une mani^re plus digiie de 
lui que ce jeu de chandeiie. 
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HARP AGON. — Capable ou non capable, je veux ra- 
voir mon argent. 

SCtoE VI. — HARPAGON , ANSELME , fiUSE , MARIANE , 
CUSANTE, VAlilRE, FROSINE, UN COMMISSAIRE, MAITRE, 
JACQUES, LA FliiCHE. 

CLE ANTE. — Ne vous tourmeiitez point, mon pfere, 
et n'accusez personne. J'ai decouvert des nouvelles de 
votre affaire; et je viens ici pour vous dire que, si vous 
voulez vous resoudre k me laisser epouser Mariano, 
votre argent vous sera rendu*. 

HARPAGON. — Ou est-il? 

CLEANTE. — Ne vous OU mottez point en peine. II 
est en lieu dont je reponds ; et tout ne depend quo de 
moi. Cost k vous de me dire k quoi vous vous ditermi- 
nez; et vous pouvez choisir, ou de me donner Mariano, 
ou de perdre votre cassette. 

HARPAGON. — N'en a-t-on rien 6ii? 

CLEANTE. — Rien du tout. Voyez si c'est votre des- 
sein desouscrire ce mariage, et de joindre votre con- 
sentement k celui de sa m^re, qui lui laisse la liberte 
de faire un choix entre nous deux. 

MARIANE, k ci^te. — Mais VOUS ne savez pas que ce 
n'est pas assez que ce consentement, et que le ciel, (inon- 
trant Val^re) avec un frfere que vous voyez, vient de, me 
rendre unp^re (mentrant Ansehne], dont vous avez lim'ob- 
tenir. 

1. C16ante n'accepte pas le vol de la FUche; et ne se sert de 
la cassette que comme d'un moyen d'amener son mariage aveo 
Mariane. 
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ANSELME. — Le ciely mes enfans, ne me redonne point 
it Y0U8 pour 6tre contraire k vos voeux. Seigneur Harpa- 
gon, Yous jugez bien que le choix d'une jeune personne 
tombera sur le fils plutdt que sur le pire : allons, ne 
vous faites point dire ce qu'il n'est point n^cessaire 
d'entendre; et consentez, ainsi que moi, k ce double 
hym^nee. 

HARPAGON. — II faut, pour me donner conseil, que 
je Yoie ma cassette. 

CLEANTE. — Vous la verrez saine et enti^re. 

HARPAGON. — Je n'ai point d'argent k donner en ma- 
nage k mes enfiBLns. 

ANSELME. ^ bien ! j'en ai pour eux; que cela ne 
vous inqui^te point. 

HARPAGON. — Vous obligorez-YOus k faire tons les 
frais de ces deux manages? 

ANSELME. — Oui, je m'y oblige, fites-^ous satisfait? 

HARPAGON. — Oui, pourvu que, pour les noces, vous 
me fassiez faire un habit. 

ANSELME. — D'accord. Allons jouir de Falligresse 
que cet heureux jour nous prSsente. 

LE COMMISSAIRE. — HoUt! messiours, hoUt? Tout 
doucement, s'il vous plait. Qui me payera mes ecri<- 
tures* ? 

HARPAGON. — Nous u'avous que faire de vos ecritures. 

LE COMMISSAIRE. — Oui! mais je ne pretends pas, 
moi, les avoir faites pour rien. 

HARPAGON, montrant maltce Jacques. — rPour votre paye- 
ment, voilli un homme que je vous donne k pendre. 

1. Trait caract^ristique contre la cupidity de la police de T^po 
que. Moli^e Tavait d^j& signalee dans Vicole des Maris (acte III 
8cdne V). Voir aussi la Police sous Louis XIV, de M. P. Clemettt' 
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MAtxRE JACQUES. — Helas! comment faut-il done 
faire? On me donne des coups de biton pour dire vrai; 
et on me veut pendre pour mentir. 

ANSELME. — Seigneur Harpagon, il faut lui pardon- 
ner cette imposture. 

HARPAGON. — Vous paycrez done le commissaire? 

ANSELME. — Soit. Allous vite faire part de notre joie 
k votre m^re. 

HARPAGON. — Et moi, voir ma ch^re cassette*. 

1. On ne voit pas assez le ch&timent de VAvare qui ne perd que 
Marianej perte assez peu sensible pour lui; sa punition consiste 
dans le mepris qu'il inspire k tons et qui a fait dire k Moli^re : 
<c Le mepris est une pilule qu'on pent bien avaler, mais qu'on ne 
pent m&cher sans faire la grimace. » 

— Le d^nodment de VAvare, vu la sAret^ des mers a notre 6po- 
que^ pent nous paraitre romanesque, invraisemblable et imit^ des 
d^nodments de Plaute et de Terence k Rome ; il est cependant 
fort naturel et vraisemblable : les captures sur mer etaient tr^s- 
fr^quentes alors, et pour ne citer que des contemporains illustres^ 
nommons saint Vincent de Paul et le po^te comique Regnard, 
et beaucoup plus tard Montesquieu, rachetant de ses deniers un 
nomme Robert, de Marseille, dont le fils avait su Tint^resser aux 
malheurs de son pdre. La piraterie ^tait si forte que les flottes an- 
glaise et hoUandaise se virentcontraintesd'attaquer Alger en 1655, 
1669 et 1670 {VAvare est de 1668) et la flotte franc^aise fit de m^me 
en 1682, 1683 et 1687. On pent encore lire sur cette question, 
VCEum^e de la redemption des captifs d Montpellier, par M. A. Ger- 
main. Quant aux troubles de Naples, Moli^re fait allusion aux trois 
revolutions successives de cette ville (1648) : insurrection de Masa- 
niello contre I'Espagne, r^publique ^ph^m^re sous le due de Guise 
et Tarmurier Gennaro Annese ; enfin le retour des Espagnols sous 
le comte d'Ognate. Les troubles et les efforts du due de Guise pour 
reprendre Naples dur^rent jusqu'en 1656. Tons ces details histori- 
ques montrent avec quel soin et quel souci de la v^rit^ travaillait 
notre grand Moli^re et expliquent ses succds. 
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